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AVERTISSEMENT. 


L ES Memoires de madame de 
Staal, ecrits par elle-meme , ſont 
une des plus agreables productions 
des premières années du regne de 
Louis XV. Ce weft pas que les 
evenemens qu'on y trouve ſoient 
tres-1mportans par eux-memes 3 
mais ils ſont racontes avec tant 
de _nettete , de juſteſſe & dune 
manière ſi noble & ſi naturelle, 
qu'on y retrouve par- tout ce qui 
caractèriſe une femme aimable & 
ſenſible, un auteur plein de d&li- 
cateſſe & de goiit. Aucun Ecrivain 
n'a donné une idée plus vraie de 
Peſprit & des mœurs de la cour 

au temps od elle écrivoit, que ma- 
dame de Staal. Elle n 'emploie ni 
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vj ArERTISSENMENr. 
tours, ni figures. Vivement frap- 
pee des objets, elle les rend, pour 
nous ſervir de ſes expreſſions > 
comme la glace d'un miroir les 
réfléchit, ſans ajouter, ſans omet- 
tre , ſans rien changer. | 
Le pere de mademoiſelle De- 
launai ( c'eſt le nom qu'elle portoit. 
avant ſon mariage) fut oblige de 
quitter la France & de s'établir en 


Angleterre, oh il exerça ſa pro- 


feſſion de peintre. Sa femme ne 
pouvant gaccoutumer à un climat 
etranger , revint a Paris ol bien- 
' t6t après elle accoucha d'une fille. 
Deépourvue des moyens de ſubſiſ- 
ter dans cette grande ville, quel- 
Jues-uns de ſes amis lui procu- 
rerent une retraite dans un cou- 
vent de Normandie od elle fut 
recue ſans payer de penſion, Quand 
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fa fille fut retirèe de nourrice , 
Pabbeſſe conſentit a la recevoir 
dans le meme couvent, & la jeune 
Delaunai fut elevee d'une manière 
fort au- deſſus de ſa naiſlance : ce 
qui lui a fait dire qu'il lui Etoit 
arrive tout le contraire de ce qu'on 
voit dans les romans, ou Theroine 
clevce comme une fimple bergère 
finit par ſe trouver une illuſtre 
princeſſe. Madame de Staal , fans 
bien & ſans fortune, ſe trouva, a- 
Täge de deux ans, dans les mains 
de meſdames de Grieu , dont Pune. 
etoit abbeſſe, & l'autre ſimple reli- 
gieuſe. Toutes les deux donne- 
rent les plus grands ſoins a ſon 
education; mais la mort les en- 
leva trop tot ; & madame de Staal 
ſe trouva reduite a Page de dix- 
ſept ans dans Vetat le plus fa- 


vii AVERTISSEMENT: 
cheux. L'abbe de Vertot , qui n'e- 
toit pas moins ſenſible que la jeune 
Delaunai, la vit avec le plus 
grand, le plus tendre interet A 
ſon ſort. II lui procura des reſ- 
ſources pour faire le voyage & un 
afile dans un couvent de la ca- 
pitale. Bientot apres elle entra 
chez madame la ducheſſe du Maine 
en qualité de femme-de-chambre. 
Tous les details de la cour de cette 
princeſſe, racontes par madame de 
Staal dans ſes Memoires , ſont vrai- 
ment intéreſſans. Cependant la 
frerté de cette jeune perſonne ne 
ſe plioit que difficilement aux de- 
voirs de fon état. Sans ceſſe fon 
eſprit Etoit occupe des moyens de 
ſecouer ſa chaine. On lui fit plu- 
ſteurs propoſitions qu'elle ne. jugea 
pas à- propos d'accepter; parce que 


AV ERTISSEMENT. ix 
les unes ne lui parurent pas hon- 
nétes, & que les autres ne lui 
_Etoient pas aſſez avantageuſes. Elle 
prit donc le parti de conſerver fa 
place; & elle s'y maintint juſqu'à 
cette fameuſe cataſtrophe qui en- 
traina la captivite du duc, de la 
ducheſſe du Maine & de preſque 
toutes les perſonnes qui leur étoient 
attachtes. C'eſt en priſon, ceſt à 
la baſtille que madame de Staal 
devint amoureuſe du chevalier de 
Meſnil. Il eſt des ſolitudes agrea- 
bles, des retraites charmantes pour 
Pamour ; mais on n'auroit jamais 
imagine que la baſtille füt devenue 
fon ſcjour. Il ctoit reſerye' a ma- 
demoiſelle Delaunai de l'y con- 
duire & de I'y fixer. La paſſion 
du chevalier du Meſnil fut rẽci- 
proque; & quoique nos deux pri- 
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ſonniers fuſſent gardes tres Etroĩ- 
tement , ils àvoient trouve le 
moyen de s'écrire. Ce petit com- 
merce avoit paru ſi doux à ma- 
demoiſelle Delaunai qu'elle crai- 


gnoit de recouvrer fa liberté, bien 


loin de la deſirer. Une remarque 


bien ſingulière dans cette aventure, 


c'eſt que les deux amans ne s'é- 


toient jamais vus. Leur priſon ſe 


trouva place Pune à cote de l'au- 
tre; ils le ſurent, ſe parlerent & 


s'entendirent; & le lieutenant de 


roi qui lui-meme etoit fort amou- 
reux de madame de Staal, ſe char- 


gea de remettre les lettres de part 


& d' autre. 

On ne fait d'autres particula- 
rites ſur M. de Staal que celles qui 
ſont conſignees dans les Mémoires 
de la femme, qui malheureuſement 
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ne s etendent pas au-de-la de Pepo- 


que de ſon mariage. 
Madame de Staal a inſpiré de 


fortes paſſions 3 quantite de gens 
d'eſprit; & entrautres a Vabbe de 


Chaulieu. Il avoit paſle le temps 


des amours, & mademoiſelle De- 
launai Py ramena; auſſi fit-il beau- 


coup de vers en ſon honneur. 
Madame de Staal mourut le 15 

Juin 1750. On dit qu'elle n'ẽtoit pas 

toujours, à beaucoup pres , auſſi 


aimable dans le monde, qu'elle le 


paroit dans ſes ouvrages. Pluſieurs 
perſonnes qui Pont connue, ont aſ- 


ſure qu'elle etoit ſouvent mauſſade 


& pedante. Mais rien n'égaloit la 
gaite & la vivacite de ſon eſprit, 
lorſqu'elle etoit contente d'elle- 
' meme & des perſonnes avec leſ- 


quelles elle ſe trouvoĩt. IL Iui cchap- 
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xij AV ERTISSEMENT. 
poit ſouvent des traits ingenieux & 
plaiſans. Une femme de ſes amies 
qui ſavoit qu'elle compoſoit ſes 
 Memoires , lui demanda comment 
elle $'y prendroit pour ſe peindre, 
quand elle en ſeroit a la ſenſibilité 
de ſon cœur: & Oh! dit-elle , je ne 
» me preſenterai qu'en buſte ». 
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MEMOIRES 


MEMOIRES 
DE MADAME 
DE ST AAL, 


Ecrits par elle-meme, 


J E ne me flatte pas que les Evene- 
mens de ma vie meritent jamais 
Pattention de perſonne; & fi je me 
donne la peine de les &crire, ce n'eſt 
que pour m'amuſer par le fuvenir 
des choſes qui nvont intereſflce. 

Il veſt arrive tout le contraire 
de ce qu'on volt dans les romans, 
on Pheroine clevce comme une 
ſample bergere , ſe trouve une illuſ- 
tre princeſſe. Pai été traitce dans 
mon enfance en perſonne de diſ- 
tinction; & par la ſuite je dẽcouvris 
que je n'<tois rien, & que rien dans 
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1 MEMOIRES 

le monde ne m'appartenoit. Mon 
ame n'ayant pas pris d'abord le pli 
que lui devoit donner la mauvaiſe 
fortune, a toujours réſiſtè a Vabaiſſe- 
ment & a la ſujetion on je me ſuis 
trouyce, C'eſt Ia Porigine du mal- 
heur de ma vie. 

Mon pere fut oblige pour . 
que affaire que je nai jamais ſue, de 
quitter la France & de $'etablir en 
Angleterre z ma mere étoit jeune & 
belle. Des directeurs lui firent 
ſcrupule de vivre éloignèe de ſon 
mari, & elle Palla trouver; mais 
s' tant bientot deplue dans un cli- 
mat <tranger , elle revint en Fran- 
ce groſſe de moi, dont elle accou- 
cha a Paris. Depourvue des moyens 
d'y ſubſiſter, elle chercha & trouva 
une retraite dans Pabbaye de Saint- 
Sauveur d'Evreux en Normandie. 
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Madame de la Rochefoucault „ qui 
en Etoit abbeſſe, la recut ſans pen- 
ſion, à la ſollicitation de quelques 
amis; & lorſqu'il fallut me tirer 
de nourrice, elle conſentit que ma 
mere m'allait chercher, & m' amenat 
avec elle dans le couvent. 

Un peu avant ce temps-là, le 
roi Louis XIV voulut gattribuer 
la nomination des abbayes d'Urba- 
niftes ; le pape s'y oppoſa; & la 
conteſtation trainant en longueur , 
les religieuſes nommees à ces ab- 
bayes, ſorties pour en prendre poſ- 
ſeſſion, ne voulurent pas la plupart 
rentrer dans leur maiſon, & cher- 
cherent, en attendant l'ëvenement, 
un aſyle dans d'autres couvens. 

Meſdames de Grieu de Vabbaye 
de Jouarre, du nombre des preten- 
dantes , S'ctotent retirces by Saint- 
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4 MEMOIRES 
Sauveur, ou ma mere avoit lie une 
grande amitic avec elles; & lor. 
qu'elle y revint & m'y amena, ces 
dames, au premier abord, ſe prirent 
de paſſion pour moi. Leur deſceuvre- 
ment en maiſon etrangere les jettoit 
dans une efpece d'ennui qui fait 
ſaiſir le premier objet qu'on rencon- 
tre; elles Waimèrent avec la vehe- 
mence que la ſolitude & Poifivete 
donnenta toutes ſortes de ſentimens. 

Javois un peu plus de deux ans, 
& je faiſois deja de petits diſcours 
qu'on Erigeoit en bons mots eu Egard 
à mon age. Je gagnai les bonnes 
graces de Pabbeſle par une aventure 
peut-ctre trop puerile a raconter. 
Elle etott ſœur du duc de la Roche- 
foucault, fi connu par ſon eſprit, 
& elle en avoit beaucoup auſſi ; mais 
Feſprit n'empeche pas d'avoir des 
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manics, il les rend ſeulement plus 
remarquables. Elle avoit Etabli chez 
elle l'aſyle des chiens malheureuxzles 
eſtropics,les incurables rempliſſoient 
ſon appartement: les uns tomboient 
du haut-mal, les autres etotent cou- 
verts de gale; ceux qui ctotent ſains 
& jolis, elle ne s'en chargeoit pas, 
ſire qu'ils trouveroient aſſez de reſ- 
ſources ailleurs. J'etois ſouvent chez 
elle avec meſdames de Grieu. II 
m'arriva un jour, comme on ſe met. 
toit a table, de marcher inconſidé- 
rement ſur la pate d'un de ces infor- 
tunes , qui fit de grands cris. L'ab- 
beſſe changea de viſage, & parut ſi 
irritèẽe, qu'on me dit tout bas de de- 
mander pardon. Comme je ne com- 
pris pas qu'elle fit Poftenſce, je 
quiftai la table, & j'allai me mettre 
3 genoux au milieu de la ſalle, vis- 
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6 MEMOIRES 

a-vis du chien blefſe, à qui je fis 
une extuſe très-touchante. Cette 
action reuſſit , & me mit fort bien 
avec elle. La marquiſe de Silleri ſa 
ſceur , & meſdames de Saint-Point 
& de Boisfevrier ſes nieces, toutes 
femmes de beaucoup d'eſprit, ſe fai- 
ſoient un divertiſſement de m'entre- 
tenir. Vèritablement, j'avois plus 
d'intelligence & de raiſonnement 
qu'on n'en a ordinzirement a cet 
age; cela ſe peut dire fans vanité, 
pui ſqu'on voir des enfans, qui ont 
palle pour des prodiges d'eſprit, de- 
venir des prodiges de ſottiſe. 

Ces heureuſes diſpoſitions furent 
cultivèes par toutes les inſtructions 
dont mon age etoit ſuſceptible. Je 
ne vivois qu'avec des perſonnes 
faites; cela donne une tournure rai- 
ſonnable a Peſprit, Elles en ſavoient 
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aſlez pour me rendre raiſon de 
tout ce que je voulois ſavoir. Une 
curiofite ſatisfaite en faiſoit naitre 
une autre; je queſtionnois perpetuel- 
lement, & Pon me repondoit tou- 
jours. Au lieu de m'endormir avec 
Jes peau d aſnes, on mettoit dans ma 
tete les premiers fondemens de Phiſ- 
toire ſainte & profane; & cela s' 
plagoit ſi bien, que j'en faiſois des 
Citations a propos. Ce ſucces de mon 
education rendit les perſonnes qui 
s' en melotent encore plus paſſion- 
nces pour moi. Elles engagerent ma 
mere a m'abandonner tout-a-fait 
entre leurs mains. 

Madame la ducheſſe de Ventadour 
ayant deſirè de Pavoir pour gouver- 
nante de fa fille unique, ma mere 
accepta cette place à des conditions 
avantageuſes & honorables; mais ſon 
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extreme dcyotion , incompatible 
avec ce nouveau genre de vie, & 
encore plus avec les inclinations de 
on Eleve, la lui fit quitter , ſans 
attendre le mariage de mademoiſelle 
de Ventadour, qui ſe fit peu _— 
avec le prince de Turenne. | 
Ma mere revint au bout d'un an 
dans le couvent on elle nvavoit laiſ- 
ſee à ces dames qui $'ctotent empa- 
rxcœes de moi, & qui s' Etoient atta- 
chees de telle forte, qu'elles ne vou - 
lurent pas à ſon retour s'en deſſaiſir; 
elles meregardoient comme leur en- 
fant, & ſe faiſoient une occupation 
unique de mon education, 
Cette vive amitie leur fit deſirer une 
ſituation qui leur donnit moyen de 
me faire plus de bien. Elles employe- 
rent quelques protections qu'elles 
avolent a la cour , pour obtenir une 


3 


2 


DE STAALs 9 


abbaye. On en parla long: tems avant 
que cela reuſsit. Je fis la prediction 
que ce ne ſeroit que lorſque j aurois 
ſept ans. Les fous & les enfans pro- 
phetiſent quelquefois, parce qu'ils 
parlent ſouvent au haſard. Ceſt un 


grand evenement dans un couvent, 


quand une religieuſe devient ab- 
beſſe. Les demarches qui tendent à 
cet objet ſont epices de toutes parts. 
On eut quelques ſoupgons des eſpe- 
rances de meſdames de Grieu; & 
comme on croyoit qu'elles ne me 
cachoient rien, je fus queſtionnee 5 


ſe repondis des balivernes; je parlai 


de ma poupee ; enfin je perſuadat 
que J'ctois trop enfant pour qu'on 
me confiat rien; & je gardai le ſe- 
cret, ſans qu'il m'en coutat d'altèrer 
la vérité. Je n'avois pas appris a 
mentir: accoutumée a trouver Pex- 
AV 
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cuſe de mes fautes dans leur aveu, 
rien ne me portoit à chercher des 
detours, C'eſt la rigueur & la 
contrainte dont on uſe envers les 
enfans, qui forcent la plupart a de- 
venir fourbes & menteurs. 
Madame de Grieu, Vaincee des 
deux ſœurs, fut enfin nommèe au 
prieure de Saint-Louis a Rouen, 
Elle partit peu apres avec fa ſour 
pour s'y rendre, & m'y mena du 
conſentement de ma mere, qui aſſez 
_ embarraſlte d'elle- meme, ſe trouva 
heureuſe d' etre dEfaite de moi. Ces 
dames s'arrètèrent chez un de leurs 
freres, qui demeuroit dans une jolie 
terre en ce pays-la, Jetois ravie 
d'aller, & de voir des objets nou- 
veaux; le monde croiſſoit ſous mes 
yeux: je ſus encore plus aiſe d'arri- 
ver a Saint-Louis. Peu apres , j'ap- 
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pris la mort de mon pere, qui etoit 
refte en Angleterre; je ne Payois 
jamais vu, & je ne ſais fi je croyois 
en avoir un; je lui donnai pourtant 
des larmes, je ne me ſouviens 15 
d'où elles partirent. 

Ce couvent de Saint-Louis etoit 
comme un petit état où je règnois 
ſouverainement. L'abbeſſe & ſa ſœur 
ne ſongeoient qu'à prevenir mes de- 
firs, & 3 fatisfaire mes fantaiſies. 
Je logeois dans fon appartement, 
qui étoit agreable & commode. 
Quatre perſonnes, tant religieuſes 
que converſes, employees a me ſer- 
vir, Etoient aſſez occupces par la 
multitude & la varicte de mes vo- 
lontes. On veut beaucoup quand on 
neſt contraint ſur rien. Les nièces 
de Pabbeſſe qu'elle avoit priſes au- 
pres d'elle, par deference pour ſa 

AN 
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famille, étoient, quoiqu' avec de- 
plaiſi r , mes complaiſantes; & toute 
la maiſon ſe trouvoit dans la neceſ- 
ſite de me faire une eſpece de cour, 
Comme tout ce que je voyois m'ëtoit 
ſoumis, je n'imaginois pas que je 
duſſe avoir la moindre complai- 
ſance; auſſi wen avois- je aucune, 
pas meme pour ces dames dont 
Taveugle tendreſſe m'avoit Erige ce 
eie, 

Une penſion qu'elles avoient de 
leur famille, Etoit employe ce à me 
payer des maitres, & à me donner 
tout ce qui m'ëtoit neceſfaire ou 
agréable. Elles ſe laiſſoient man- 
quer de tout, pour que je ne man- 
quaſſe de rien. Il eſt vrai que je les 
aimois tendrement; mais c'étoit 
ſans connoitre- combien j'y etois 
obligce, Ce qu'on faiſoit pour moi 
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me coutoit {i peu, qu'il me ſembloit 
etre dans Vordre naturel, Ce ne ſont 
que nos efforts pour obtenir quelque 
choſe , qui nous en apprennent la 
valeur. Enfin javois acquis, quoi- 
qu'infiniment petite, tous les d&fauts 
des grands: cela m'a ſervi depuis & 
les excuſer en eux, & m'a fait voir 
avec quelle facilite on ſe perſuade 
que tout eſt fait pour ſoi. 

Cette extreme indulgence qu'on 
avoit pour mes defauts , les eut fait 
degenérer en vices, fi heureuſement 
je neuſle Et bien nee, & fi la de- 
votion ou je me livrai Ng mes pre- 
mières années, n'avoit reprime mes 
paſſions naiſſantes, avant qu'elles 
euſſent fait quelques progrès. La 
religion toit le ſeul grand obieß 
que j'euſſe devant les yeux; j'en 
etois fort inſtruite; & javois Veſprit 
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6 avance, qu'on m' admit a la parti- 
cipation de ſes plus ſaints myſteres, 
avant que j euſſe atteint Pa age de huit 
ans. Cette grace prematurce aug- 
menta ma feryeur. Paimois la lec- 
ture: iln'yavoit dans la bibliothèque 
du couvent que des livres de picte 
jen liſois continuellement, & je 
paſſois le reſte du tems en prières 
ou en meditations. On craignit que 
cela ralterat ma ſanté, qui etoit 
fort delicate ; & Pon ſongea a repri- 
mer mon zele. La contrainte qui 
juſqu' alors m'etoit inconnue, rendit 
mon ardeur plus vive. Je m'echap- 
pois, pour paſſer en pieux exerci- 
ces les heures qu'on croyoit em- 
ployèes à mon amuſement. J'y mèlois 
quelques legeres ẽtudes. Je fus plu- 
ſieurs années occupèe de la forte 
avec tant d'attachement, que plai- 
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gnant les momens employes a autre 

choſe , je me fis couper les cheveux, 

pour Etre plut6t coeffèe; je les avois 

d'une longueur ſingulière, & Puſage 

etoit alors de les conſer ver. Les 
femmes tiennent a leurs agremens , 

encore plus qua leurs paſſions celle 

que j'avois pour la lecture, ne put 

| m'empècher de ſentir vivement le 
regret de ce ſacrifice. Jappris par- 
13 qu'on pouvoit ſe repentir. Cette 
connoiſſance rallentit mon ardeur 


1 pour Etre religieuſe. J'en avois 
t juſqu'alors attendu le moment avec 
2 impatience. Je commenqaiĩ a ſentir 
2 les conſequences d'un engagement 
1 qu'on ne peut rompre; & de-la juſ- 
is qu'a Page de prendre le voile, ma 
u- vocation S affoiblit tellement, que 
te je n'y penſaiĩ preſque plus. 


Il y avoit' dans mon couvent des 


N 
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penſionnaires d'un age beaucoup plus 
avance que le mien; je m'attachai 
2 quelques-unes d'elles; cela fit un 
peu de diverſion à mes occupations 
ſerieuſes. Elles me preterent des 
romans, dont l'impreſſion fut fi vive 
ſur mon eſprit, que je nai pas été 
depuis ſi agitèe de mes propres aven- 
tures , que je Fetois de celles de ces 
perſonnages fabuleux. La grande 


liberté qu'on me laiſſoit, n'empe- | 


choit pas qu'on ne veillät à mes 
actions; & comme je n' en cachois 
aucune, il étoit aiſe de connpitre 
ma conduite. On vit donc que je 
faiſois de ces lectures dangereuſes, 
& l'on me dit qu'il falloit y renoncer. 
Je le fis fi exactement, qu'etant 
reſtẽèe tout au travers d'un incident 
qui me cauſoit une grande inquie- 
tude, je n'en voulus pas voir le 


Dr _ Bs 
denouement; & quelque inſtance 
qu'on me fit pour Vachever ſecrè- 
tement, j'y réſiſtai. Pai fait peu de 
choſes qui m'aient autant coutes 
Cependant Videe des paſſions me 
frappa , & les ſentimens qui les for- 
ment s'inſinuèrent dans mon ame 
ſans objet determine. 

Mademoiſelle de Silly, que j'avoĩs 
vue dans mon enfance à Saint-Sau- 
veur , ou elle avoit paſſe quelque 
temps, vint demeurer a Saint-Louis. 
C'étoit une perſonne fort aimable, 
qui avoit Veſprit ſolide & cultivé; 
plus détermince par ſes vues, que 
par ſes ſentimens; d'un caracere 
ferme & decide, Je m'attachai à elle 
avec toute la vivacite qu'ont les 
premiers ſentimens. Je ne ſongeois 
qu'a lui plaire; ſes gouts devinrent 


les miens: elle aimoit la lecture; je 
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liſois tout le jour auprès delle. Juſ- 
qu'alors je n'avois point trouve de 
livres qui puſſent exciter ma curio- 
ſite, ni la ſatisfaire. J'ai depuis ſou- 
vent deplore la perte de cinq ou fix 
annees , les plus propres à cultiver 
J'eſprit, que je paſſai fans rien ap- 
prendre que ce qu'on montre ordi- 
nairement à de jeunes filles, comme 
la muſique, la danſe, à jouer du 
clayecin; toutes choſes pour leſ- | 
quelles je Wavois ni goũt, ni talent, 
& oli je ne fis aucun progres. 


Mon abbeſſe & fa ſour mavoient | 


donnè toute la culture que peut | 
recevoir un enfant; mais elles na- | 
volent pas ce qu'il falloit pour me 
mener plus loin; & j*etois demeurte 
en chemin, lorſque mademoiſelle 
de Silly m'ouvrit un nouveau champ. 
Elle faiſoit une eſpece d' etude de 
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la philoſophie de Deſcartes. Je me 
livrai avec unextreme plaifir à cette 
entrepriſe. Je lus enſuite avec elle 

la Recherche de la Feritè, & me 
paſſionnai du ſyſtéeme de Vauteure 
Pour verifier fi j'y comprenois quel- 


que choſe, je m'attachois à prevoir 
les conſequences de ſes principes , 
que je ne manquois guere de retrou- 
4 ver. Cela me fit croire que je Pen- 
4 tendois. Il fe peut faire qu'une tète 
' toute neuve, qui n'eſt imbue d'au- 
cune opinion, recoive plus aiſcment 
t des idées abſtraites , que celles 
t qui ſont d&ja remplies de diverſes 
_ penſtes propres a s'embarraſſer les 
« unes avec les autres. II eft vral 
A auſſi que Ja paſſion de connoitre 
e eſt plus vive, quand on n'en a 
Do encore reſſenti aucune autre, & 


attention plus enticre dans un age 
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on les ſoins & les affaires ne la par- 
tagent pas. 

10 prenois un ſi grand olaiGr 4 
cette prètendue découverte de la 
verite , que je ne pouvois ſouffrir 
rien de ce qui m'en detournoit. Les 
amuſemens, les ſocietes ordinaires , 
tout me deplaiſoit, hors Vetude & 
les entretiens qui $'y rapportoient. 
Cependant, à force de penſer, Jens 
des penſèes qui nvinquicterent. Je | 
craignis que la philoſophie n'altérät 
la foi; que ces idées metaphyſiques 
ne fuſſent une nourriture trop forte 
pour un eſprit peu capable encore 
de les bien digerer; & je pris, au | 
fort de ma paſlion, le parti d'en 
eloigner Vobjet , juſqu'à ce que je 
puſſe m'y livrer fans danger. Ce 
ſacrifice me coùta infiniment ; mais 
je m'etois accoutumee de bonne | 
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heure à me faire violence, & a dé- 
cider contre mon goùt dans les cho- 
ſes qui me ſembloient douteuſes ; 
perſuadee que Perreur devoit moins 
s'y trouver, que du cote oppoſe, 
Mademoiſelle de Silly, que je 
conſultai, approuva ma retenue, 
Aucune penſce ne $ofiroit a mon 
eſprit dont je ne lui fiſſe part. Je 
Taimois comme on $'aime ſoi-mème, 
& plus encore, a ce qu'il me ſem- 
bloit. J'aurois voulu ſouffrir les 
maux qui lui etoient deſtines , pour 
Fen delivrer ; enfin j'allois juſqu'a 
prendre des gens en averſion, parce 
qu'ils paroiſſoient avoir plus d' eſtime 
& d'amitiè pour moi que pour elle. 
Ce premier attachement, tout 
extreme qu'il etoit, ne m'empecha 
pas de reſſentir quelque legere at- 


teinte d'un ſentiment plus ordinaire. 


| 
| 
{ 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
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Un frere de mon abbeſſe vint, avee 


fa niece, & un homme amoureux de 
cette nicce , paſſer quelque tems au 
dehors du couvent. Ce fut un ſpec- 
tacle nouveau pour moi. Je m'ap- 
pergus de leur intelligence, aux 
premiers mots qu'ils ſe dirent en ma 


preſence ; c'etoit pourtant quelque 


choſe de fort indifterent. Je m'ap- 
plaudis de cette dẽcouverte; & vou- 


lant la ſuivre, je pretai a leurs de- 


marches une attention qui paſſoit 
la fimple curioſfite, Jentretenois 
mademoiſelle de Silly de mes remar- 
ques; & comme elle avoit plus 
&experience que moi, elle connut 
d'abord Peſpece d'interet gue j'y 
prenois. Elle ne voulut pas me d&- 
velopper cette connoiſſance, ſouvent 


dangereuſe: car il peutarriver qu'on 


neglige un ſentiment dont on ignore 


N 
| 
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la nature, & qu'il ſe diſſipe de lui- 
meme z au lieu que celui dont on 
s effraye & qu'on entreprend de 
combattre, ſe grave plus profonde- 
ment dans l' imagination, & ne peut 
que très-difficilement s'en effacer. 
Cependant la triſteſſe dans laquelle 
je tombai apres le depart de cette 


compagnie, m'apprit que j ẽtois tou- 


chee des agremens , quoique medio- 
cres, du chevalier de R... qui y 
faiſoit le principal role. Sa perſonne, 
tout ce qu'il avoit dit, juſqu'à ſes 
pièces de luth dont il jouoit par- 
faitement bien, ne ſortoient point 
de mon eſprit. Je fis part à made- 
moiſelle de Silly du trouble oli 
j<tois. Elle m'avoua qu'elle sen 
Etoit appercue avant moi, me con- 
ſeilla de ne m'en point allarmer, & 
de ne me pas examiner trop curieu- 
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ſement, perſuadèe que ſouvent le 
mal $'augmente par attention qu'on 


'y donne. En effet, jajoutois des 


ſentimens imaginaires puiſes dans 
les romans, à ce que pouvoit avoir 
de reel cette première inclination, 
qui veritablement n'etoit pas forte, 
puiſqueelle ne put tenir contre Videe- 
d'une union indiſſoluble. Mademoi- 
ſelle de Sillys'en ſervit adroitement, 
pour guerir en moi ce qu'elle jugea 
n' etre qu'une fantaiſie. Elle me pre- 


ſenta cet objet avec une eſpèce de 


poſſibilite: Pen fus d'abord ètonnèe; 
y reflechis beaucoup; & après avoir 
paſſè la nuit dans une grande agita- 
tion, je trouvai a mon reveil le 
charme ceſle , mon eſprit tranquille, 
mon cœur degage , & je ne penſai 
plus à cette aventure que pour en 
rire avec mademoiſe;le de Silly, 

qui 
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quim'en avoit ſi heureuſement tirèe. 
Je revis long-temps apres ce per- 
ſonnage depouille de tout ce que 
P:llufion lui avoit autrefois prete. 
A peine me fut-il reconnoiſlable ; 
il ne me reſta de l'impreſſion qu'il 
m'avoit faite, qu'un gout ſingulier 
pour le luth & pour la guitarre. 
Avant ce leger eſſai de mes ſen- 
timens, jen avois inſpire d'aſſez 
vifs à un homme de beaucoup d'eſ- 


prit, qu'une formalite de juſtice 


obligea d'entrer pluſieurs jours de 
ſuite dans mon couvent. Il m'entre- 
tint aſſez long-temps, & fut ſurpris 
de trouver une fille de treize a qua- 
torze ans, avec des connoiſlances 
Etrangeres A cet Age. M. Brunel, 
c'eſt ainſi qu'il ſe nommoit, 
defira de lier quelque commerce 


avec moi; & pour y parvenir , il 


Tome I. B 
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engagea mademoiſelle de Silly, deja 
charmee de fa converiation, a trou- 
ver bon qu'il vint lui rendre viſite. 
Elle y conſentit volontiers; & comme 
nous ctions inſeparables, il me voyoit 
en meme-temps. Il ſe mit peu a peu 
ſur le pied de venir paſſer toutes 
les apres-dinces à notre parloir, & 
Etablit une eſpece de galanterie qui 
ſe partageott a peu pres egalement 
entre mademoiſelle de Silly & moi. 
Je voyois pourtant bien que la ba- 
lance penchoit de mon c6te ; & dans 
les vers qu'il faiſoĩit pour nous, ce 
qui s'adreſſoit à moi, etoit plus 
tendre & plus naturel : en voici dont 
je me ſouviens, qu'il m'adreſſa au 
commencement du ſiecle; c'eſt ſe 
ſouvenir d'aſſez loin, | 


Que de choſes Pon vous dira, &c. 
' ( Voyez ala fin des Mem. ) 


\ 
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Je m'amuſois infiniment de cette 
fociete., M. Brunel avoit un diſcer- 
nement exquis, & toutes les con- 
noiſſances qui ornent Peſprit. II luĩ 
manquoit ſeulement ces graces qu'on 
n'acquiert que dans le commerce du 
grand monde, qui pourtant rendent 


plus propre à plaire que des avan- 


tages plus ſolides. Je n'avois aucun 
gout pour lui; mais jetois flattèe de 
celui qu'il avoit pour moi. Les pre- 
mieres & les dernières conquètes ſont 
celles dont on ſe fait le plus de gre. 
Quand on eſt bien jeune, c'eſt quel- 
que choſe de plaire déjà; & c'eſt 
beaucoup de plaire encore, quand 
on ſe trouve ſur le retour. Cette 
affaire m*occupoit ſans me toucher. 
Jetois attentive à dẽmèler ce que 
M. Brunel penſoit pour moi. 
Mais s'il s'en expliquoit trop claire 
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ment; s'il ſembloit pretendre quel- 
que retour, je prenois du degout 
pour lui: car il eſt vrai que le cœur 
ne manque guere de ſe revolter 
contre toutes les demandes qu'il ne 
prévient pas de lui-méème. Mais 
tout indifferent que m' toit M. 
Brunel, je fus piquée d'ap- 

prendre qu'il avoit une ancienne 
maitreſſe, avec laquelle il paſſoit 
une partie de fa vie. Cette decou- 
verte mit mon imagination aſſez en 
mouvement, pour produire les pre- 
miers vers qui ſotent ſortis de ma 
tete. Ils Etoient ſur un ton ironique, 
ſans regles & ſans meſure, parce que 
je n'en ſavois pas faire. Il y repandit 
galamment par ceux-ci: 


Si j'aime, ou fi je raime pas, &c. 


| ( Voyez à la fin des Mem.) 
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Mon depit ſe calma; il ne pro- 
duiſit point de jalouſie, ni rien de 
ce qui appartient à une paſſion; auſſi 
n'en avoĩs- je pas pour l homme dont 
il s'agit. La liaiſon qui étoit entre 


nous ſubſiſta juſqu'à la fin de ſa vie, 


qui arriva peu de temps apres que 
Jeus quitte la province. Elle me 
cauſa un reget qui dure encore, & 
ne ceſſera jamais. 

Mademoiſelle de Silly, cette amie 
dont j'<tois inſeparable , fut obligèe 
de faire un voyage à Paris: ſon 
eloignement , quoiqu' il dut ętre 
fort court, me cauſa une douleur 
au-dela de ce que Jen avois jamaĩs 
ſenti. Jeus recours a une occupa- 
tion nouvelle, pour me tirer de 
Feſpece d'ancantiſſement on me jetta 
ſon abſence. J'avois remarque dans 


mes premieres études, Pinconve= 
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nient de ne pas ſavoir un peu de 
geometrie , & je conſervois l'envie 
d'en prendre quelque teinture. Je 
m'y déterminai alors, par la neceſ- 
fite d'occuper mon eſprit d' idẽes qui 
le rempliſſent entièrement. Je me 
livrai donc A cette Etude , dont je 
tirai une utile diverſion. Le meil- 
leur moyen de calmer les troubles 
de Peſprit, n'eſt pas de combattre 
Pobjet qui les cauſe, mais de lui en 
preſenter d'autres qui le detournent 
& Veloignent inſenſiblement de 
celui-là. Je profitai long- temps après 
de cette remarque, dans une occaſio on 
dun autre genre. | 
Le couvent de Saint-Louis etoĩt 4 
preſque ruine , quand madame de 
Griev en fut abbeſſe; une eſpèce de 
famine qui d<iola la France quelques 
annẽes après, ache va de rẽduire cette 


nth, - 
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maiſon a la derniere misère. Les 
religieuſes mal nourries examinè- 
rent avec chagrin les depenſes 
qu'elles crurent faites en partie a 
leurs depens. L'abbeſſe & fa ſœur 
avoient des penſions de leur famille; 
mais on ſe perſuada qu'elles ne ſuf- 
fiſoient pas a Ventretien de ſes 
nieces, & encore moins a tout ce 
qu'on faiſoit pour moi. Je devins 
l'objet des murmures ; ils engendrè- 


rent les cabales, qui allerent juſqu'à 


inſpirer à Parcheveque de Rouen, 
M. Colbert, la volonte de 
detruire la maiſon, ou du moins 
d'obliger Pabbeſle a la quitter. II 
vint faire fa viſite, ecouta les plain- 
tes, & conclut qu'il falloit que 
madame de Grieu ſe demit de ſon 
abbaye , ou ſe defit de moi & de ſes 
nieces, Je ne treuvai moyen de ſou-- 
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tenir I attente de cet arrẽt qui me 
reduiſoit à la dernicre extremite , 
qu'en arretant l'agitation de mon 
eſprit par une forte application ſur 
des matieres abſtraites. Je crois qu'il 
ſeroit facile d'employer ce moyen, 
& de le tourner en habitude , fi Yon 
s' y accoutumoit de bonne. heure ; & 
qu on s'epargneroit en partie, par 
cette voie, les inutiles tourmens de 
Pinquietude. | 

Jappris , apres la viſite de Par- 
cheveque , fa deciſion. L'abbeſſe & 
fa ſœur etotent au deſeſpoir. Leur 
douleur m'empechoit de ſentir la 
mienne. Enfin ayant examine entre 
elles & moi, & avec mademoiſelle 
de Silly, revenue depuis long- temps 
a Saint-Louis, les partis qu'on pou- 
voit prendre, Pabbeſle s'arrèta a 
celui d'offrir de ſe demettre de 
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Padminiſtration du temporel de fa 

3 maiſon , apres avoir rendu ſes 
YZ comptes, pour prouver la rectitude 
de fa conduite ; s engageant de vivre 
avec ſa ſœur, ſes nieces & mol, ſur 
les penſions qu'elle tiroit de fa 
famille, fans rien prendre de ſon 
3 benefice, C'Ctoit le meilleur expe- 
dient pour me conſerver aupres 
d'elle, ſans ſoupcon d' etre à charge 
au couvent. Mais pour en venir là, 
il fallut bien des negociationse 
L'archevẽque àvoit nommé un ſu- 
perieur : c*&toit Pabbe de Gouey; 
il Ecrivoit ſans ceſſe à l'abbęſſe; il 
falloit lui repondre, & ecrire bien 
d'autres lettres qui Vembarraſſoient 
extrèmement. Elle me remit ce ſoin; 
je crois que l'envie de rèuſſir m' ap- 
prit à ècrire avec une ſorte de dexte- 
ritè neceſſaire pour traiter des affaires 
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de cette nature; ces lettres furent 
approuvees de quelques amis qui la 
conſeilloient; elle obtint ce qu'elle 
ſouhaitoit; je reſtai auprès d' elle, 
& Pon ceſia de la tourmenter. 
Quel ques annees ſe paſsèrent de 
la forte afſez tranquillement. eus 
enfin le chagrin de me voir ſeparce 
de mademoiſelle de Silly, qui re- 
tourna chez ſon pere, days un chiteau 
en baſſe Normandie. Cela me cauſa 
une grande affliction, & mit beaucoup 
de vuide dans ma vie. Ma paſſion 
pour Petude s'etoit rallentie, de- 
puis que je m'etois appercue que la 


verite qu'on cherche gevanouit au 


moment qu'on croit s'en ſalſir. Jat- 
mois toujours la lecture comme une 
occupation utile & agréable; mais 
je ne lui donnois plus les avantages 
qu'elle n'a pas; & toute paſſion 
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s'eteint, des qu'on en voit Pobjer 
tel qu'il eſt. 

J'eus la petite verole peu après 
le depart de mademoiſelle de Silly. 
Je fus auſſi mal qu'on peut Vetre ſans 
mourir. Je ne me mis en peine ni 
de ma vie, ni de ma figure peu digne 
de confideration, Je ne ſentis que le 
mal. Il ne m'òta pas l'attention de 
me faire tranſporter, pour n'expoſer 
perſonne. Pavois deja compris, 
qu'en morale comme en geometrie , 
le tout eſt plus grand que fa partie. 
Je me prepara volontiers à la mort. 
Cependant, lorſque je fus guerie , 
j eus la foibleſſe de n'oſer regarder 
mon viſage, quelque peu de cas que 
Jen fille z & ce ne fut qu'au bout de 
troĩs ou quatre mois, que je le ren- 
contrai avec ſurpriſe, en ayant perdu 

toute idee. Les femmes qui comptent 


36 MEM OIRES 

le moins ſur leurs agremens , & qui 
ſemblent n'y etre point attachees , 
y tiefinent pourtant beaucoup plus 
qu'elles ne penſent. 

Je me pretois plus volontiers à la 
ſociete, depuis que J'etois moins 
paſſionnèe pour la lecture. J'en for- 
mai une aſſez agreable avec meſde- | 
moiſelles d'Epinay , qui vinrent | 
demeurer quelque temps à Saint- 
Louis, & qui m'engagèrent, quand 
elles en furent ſorties, à les aller 
voir chez une tante, qui les logea 
dans ſa maiſon, Elles avolent un 
oncle faiſeur de vers, tant bien que 
mal, qui m'en adreſſoit; j'y repon= 
dois de "meme, M. de Rey, 
ami de ces demoiſelles, prit une 
grande affection pour moi. Je n'en 
fus touchce , que comme on Peſt 


toujours de plaire; mais ce que je 
connus 
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connus de la genẽroſi te de ſes ſen- 


timens, me le fit par la ſuite lingu⸗ | 


lièrement eſtimer. 

Mon abbeſſe tomba dan cerenſba 
ment malade, & cette maladie me 
donna lieu de faire de triſtes réfle- 
xions ſur mon état. Je n'avois rien, 


& elle ne pouvoit me rien laiſſer. 


Je ne me voyois d'autre reſſource 
que de me faire religieuſe, & j'en 
avois perdu le goitt : encore falloit- 
il, pour Vetre ,- accepter Voffre qui 
m' avoĩt ètè faite d'une dot par une 
dame à qui je navyois' pas envie 
d'etre fi obligee ; car Vabbeſſe de 


Saint-Louis -n'etoit pas aſſez auto- 


riſce dans {a maĩſon, pour m'y faire 
recevoir avec rien; & Fetat de cette 


maiſon. ne, comportoit pas une pa- 


reille propoſition. 
Un jour que Jetois toute occupte 
Tome J. C 
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de ces penſèes, & que jen entrete- 
nois meſdemoiſelles d'Epinay, qui 
SintEreſſoient aſlez à moi pour mẽ- 
riter ma confiance, monſieur de Rey 
entra chez elles, & interrompit 
notre converſation. Il $appercut du 
trouble ou j'etois; & lorſque je fus 
partie, il les preſſa de lui dire dle 
quoi il s agiſſoit. Elles lui confit= | 
rent que cetoit du deſſein de me 
faire religieuſe, par la neceſlite de 
ma fortune. Il fut extremement 
 frappe de ce diſcours, & vint me 
voir le lendemain. Il me dit qu'il 
avoit appris la reſolution on j'etois ; 
qu'il me conjuroit de ne me pas 
rendre malheureuſe pour toute ma 
vie, & de me preter plutot à ce 
qu'il vouloit faire pour moi zqu'etant 
marie, il ne pouvoit m'offrir fa 
perſonne; mais qu'il m' aſſureroit 


. 
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tout ce qu'il me falloit pour vivre 
de la manière qui me plairoit, en 
tel lieu que je voudrois choiſir; que 
pour me prouver qu'il ne pretendoit 
tirer aucun avantage du bien qu'il 
vouloit & pouvoit me faire, il con- 
ſentiroit, fi j'exigeois cette condi- 
tion, de ne me voir jamais. Je fus 
etonnee à cette propoſition ; & je 


ne vis rien de bien net ,que le refus 


que jen devois faire. Il n'y avoit 
pas encore de juſte meſure dans mes 
ſentimens & dans les idées que 
j'avois des choſes. Peu gen fallut 
que je ne me tinſſe offenſce de ce 
qui, par la ſuite , m'a paru très- 
digne d'eſtime & de reconnoiſſance, | 
quoique je naĩe pas change d'opinion 
ſur le parti qu'il y avoit à prendre. 
L abbeſſe revint heureuſement de 
ſa maladie, & je me déterminai 2 
8 i} 
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ne ſonger a ce que je deviendrols , 
que lorſque je ſerois privee des 
reſſources que je trouvois dans fon 
amitiè. 

J'eus encore d'une autre part des 
offres genereuſes, que j enviſageai 
avec le meme dédain. Monſieur 
Brunel nvayoit amene comme un de | 
ſes amis Vabbe de Vertot, qui paſ- | 
ſoit à Rouen, C'etoitun homme d'une 
imagination exceſſivement vive. Je 
ne ſais ſous quel aſpect il me vit; 
mais d' abord il ſe tranſporta d'une 
violente amitie pour moi. Il entre- 
tenoit de mon merite les libraires 
chez qui il alloit acheter des livres. 
Comme je ne me defiois point-de 
Vinteret que je lui voyois prendre à 
ce qui me regardoit , je lui parlai 
avec aſlez de confiance de ma fitua- 
tion & du defaut de reſſource ou je 
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me trouvois pour Pavenir. Cela lui 
fit faire le projet de placer ſur ma 
tete & ſur la ſienne une ſomme dar- 
gent qu'il vouloit mettre à fonds 
perdu. II en parla a des gens de 
mes amis, qui me conſeillerent 
d'accepter. Je ne le voulus pas. Je 
m'eëtois reſolue de bonne heure 4 


Pindigence , & Þ; trouvois moins 


Cinconvenient, qu'à me charger 
de quelque obligation ſuſpecte. Je 
reconnus enſuite tous les caractères 
d'une paſſion dans les ſentimens de 
cet abbe , & ſur-tout a Popinion ft 
parfaite qu'il avoit de moi. Je lui 
diſois quelquefois, lorſqu'il me de- 
peignoit a moi-meme avec tous les 
traits de ſa brillante imagination: 
Vous me verrez quelque jour telle 
v que je ſuis, & vous en ſerez bien 
v Etonne v. Ses empreſſemens, quoi- 
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que retenus pas les bienſeances con- 
venables a ſon état & a ſon age, & 
par le reſpect qu'inſpire le vrai deſir 
de plaire, Etoient trop marques pour 
ne pas me bleſſer. Auſſi ne parvint- 
il quia me donner un cloignement 
pour lui, que je n'aurois jamais 
ſenti, sil n'avoit jamais eu aucun 
goùt pour moi. | 

Un Evenement inopine me rap- 
procha de mademoiſelle de Silly, 
toujours neceſſaire au bonheur de 
ma vie. Madame fa mere vint a 

Rouen pour un proces, & l'amena 
avec elle. Je fus charmee de la 
revoir, & plus encore de la propo- 
ſition qu'elle me fit de me remmener 
a Silly, & d'y paſſer quelque temps 
du conſentement de madame ſa 
mere , qui m'en temoigna un grand 
deſir. Mon abbeſſe & fa ſœur, quoi- 
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qu'elles euſſent une rẽpugnance infi- 
nie a mon éloignement, y conſen- 
tirent ſans la moindre refiflance , 
ravies de me procurer de la 
ſatisfaction aux depens de toute 1 
leur. 

Je partis avec ds nh grande j joie 
du monde „ dans la compagnie d'une 
amie que j aimois toujours très- ten- 
drement. Sa mere Etoit froide , mais 
polie, J e m'accoutumai bient6t avec 
elle. Parrivai dans un aſſez beau 
chateau, un peu triſte & antique, 
auſſi-bien que le maitre du logis, 
dont le commerce &toit fort ſec, Je 
gagnai pourtant ſes. bonnes graces 


en aſſez peu de temps, & celles de 


madame ſa femme, qui n'etoit guere 
plus acceſſible z & ils me retinrent 


chez eux tant. que 17 n bien 
reſter. 


Civ 


44 MkNnorRESs | 
Ine venoit preſque perſonne dans 
cette maiſon, 'Le vieux marquis de 
Silly n'aimoit pas la depenſe , & la 
marquiſe tres-devote ne ſe ſoucioit 
guere de compagnie. Je n'y avois 
encore vu que quelques gentils- 
hommes du voiſſ Inage „qui n'avoient 
point du tout attirè mon attention, 
lorſque le che valier · d· Herb. y vint 
faire viſite. On le fit jouer une partie 

d' ombre, apres laquelle il s'en alla, 
promettant de revenir & de faire 
quelque ſejour. Je m þ + 20nd jan que 
je defirois qu'il revint; Jen cherchaĩ 
la raiſon : je me dis que c'*etoit un 
homme d'eſprit & de bonne com- 
pagnie , qu'on devoit ſouhaiter dans 
un lieu fi ſolitaire; & puis exami- 
nant ſur quoi j avoĩs fonde l'opinion 
de ſon eſprit, & recherchant curieu- 
ſement ce que je lui avois oui dire, 
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je ne trouvai que gano, trois ma- 
tadors, & ſurts prendre. Quand il 
revint & parla davantage, cet eſprit, 
que je lui avois ſuppoſe gratuite- 
ment, diſparut: il ne lui reſta qu'un 
ſon de voix agreable, qu' effective- 
ment il avoit, & un peu plus Pair 
du monde qu'aux: gens que je voyois 
ordinairement. 

Il venoit ſouvent ſans etre invite, 


& reſtoit long-temps ſans qu'on fit 


effort pour le retenir. D'où nous 
jugeames , mademoiſelle de Silly & 


moi, qu'une de nous deux lui avoit 


plu: mais il n'etoit pas aiſe de diſ- 
cerner ſur qui tomboit ſon choix. 


Je pariai pour elle, elle pour moi; 


& cela devint une affaire entre nous, 
de decouvrir a qui appartenoit cette 
conquète. Elle etoit veritablement 


des plus minees; mais, dans la ſoli- 
Cy 
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tude, les objets ſe bourſouflent, 
comme ce que l'on met dans la ma- 
chine du vuide. Cette conteſtation 
ne formoit qu'une plaiſanterie entre 
nous. Les remarques faites en con- 
ſequence , que nous nous rapportions 
exactement, devenoient une occu- 
pation par notre dé ſœuvrement. 
Cependant , quand j'appris qu'il 
s' toĩt declare, & que ce n'etoit pas 
Pour moi, je ſentis un depit que je 
ne connoiſſois pas. Il fut ſuivi de 
mouvemens plus violens, qui me 
causèrent l'eſpèce d' pouvante ol 
Fon eſt, lorſqu'on ſe ſent tomber 
dans un abime dont on ne voit pas 
te fond. C'etoit la jalouſie, avec 
tous ſes appanages ; & c'eſt la ſeule 
atteinteque Jen aiejamais eue, quoi- 
que Poceafion ne m'en ait pas man- 
qué, dans des circonſtances bien 
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ph propres à la faire reſſentir. Ce 
qui mettoit le comble a mon dèſeſ- 
poir, ctoit le peu de valeur de mon 
objet. Revenue du premier trouble, 
je ſis des vers ou je diſois: 

Je rougis de ma foibleſſe, 
Encore plus de mon amant. 
C'etoit une plainte a l' Amour, de 
m avoir refuſe ſon bandeau. Ce de- 
faut d'illuſion me fut pourtant bien 
favorable; car, sil n'empecha pas 
la violence du mal, il en abrgea 
la durée. Il ne me reſta de cette 
aventure ridicule, que le * 


du on a d'une choſe lingnlikre. 


Je Vaurois ſupprimèe, ſi j ecrivois 
un roman, Je fais que Vheroine ne 
doit avoir qu'un goùt; qu il doit etre 
pour quelqu un de parfait, & ne 
jamais finir: mais le vrai eſt comme 


i peut, & n'a de menite que d etre 
C vi 
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ce qu'il eſt. Ses irregularitts ſont 
ſouvent plus agreables , que la per- 
petuelle ſymmetrie qu'on retrouve 
dans tous les ouvrages de Part. 
Apres avoir paſſe cing ou ſix mois 
a Silly, il fallut retourner a mon 
couvent. On me fit promettre de 
revenir Pannee ſuivante. La mar- 
quiſe de Silly m'en preſſa d' autant 
plus, qu'elle comptoit que ſon fils 
y viendroit paſſer Vete, Elle ſouhai- 
toit de lui fournir quelque com- 
pagnie propre à lui faire ſupporter 
le ſejour de la campagne. II avoit 
£te du nombre des priſonniers faits 
31a bataille d' Hochſtet, & ments 
en Angleterre. L'air de ce pays-Ià 
lui ayant cauſe une maladie de con- 
ſomption, il avoit obtenu de revenir 
en France ſur fa parole; & les mede- 
eins de Paris lui conſeilloient d aller 
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en Normandie prendre ſon air natal. 
M. de Silly avoit paſſe fa vie dans 
le grand monde, & ſur un pied 
agreable, On rravoit tant parle de 
lui, que Javois grande curiofite de 
le connoitre. 

Je fus reque dans mon couvent 
avec une extreme joie. Jy vecus 
comme à mon ordinaire, avec 
mes amis, M. Brunel, meſdemoi- 
ſelles d'Epinay , & M. de Rey qui 
me temoignoit toujours beaucoup 
d'attachement. Je decouvris pour- 
tant, ſur-de legers indices, quelque 
diminution de ſes ſentimens. Pallois 
ſouvent voir meſdemoiſelles d Epi- 
nay, chez qui il Etoit preſque tou- 
jours. Comme elles demenroient 
fort pres de mon couvent, je m'en 
retournois ordinairement a pied, & 
il ne manquoit pas de me donner la 
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main pour me conduire juſques has 


moi. Il y avoit une grande place 4 


paſſer; & dans les commencemens 
de notre connoiſſance, il prenoit ſon 
chemin par les cotes de cette place: 
je vis alors qu'il la traverſoit par le 
milieu; d'ou je jugeai que ſon amour 
Etoit au moins diminue de la diffe- 
rence de la diagonale, aux deux 
Cotes du carrè. | 

Jattendois avec impatience le 
temps de retourner à Silly, quoique 
mon empreſſement pour cette an- 
cienne amie fut un peu moins vif, 
depuis les ſentimens penibles que 
j avois Eprouves a fon oceaſion. Enfin 
j'y allai quand la ſaiſon en fut venue, 
On attendoit le fils de la maiſon: 


tout y Etoit- deja rempli de lui. II 


arriva; chacun fut le rece voir, J'y 
allai comme les autres, mais un peu 
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; moins vite; & quand je les joignis _ 


11 montoit deja. le degré pour aller 
dans ſon appartement. Il ſe retourna 
en donnant quelqu'ordre. Je fus 


frappée de Vagrement de fa figure, 
& d'une certaine contenance noble 


qu'il avoit, tout-A- fait differente de 
ce que j avois vu juſqu' alors. Il ne 
fit nul accueil a perſonne, & ſe 
communiqua peu d' abord. Des livres 
qu'il aveit apportes faiſoient ſa com- 
pagnie. Il ſe tenoit dans fa chambre, 
ou Salloit pramener ſeul; & hors 
Pheure des repas, on ne le voyoit 
guere. Cependant, quoiqu'il ſe don- 
nat peu la peine de parler, il parloit 
6 bien & avec tant de graces, que 
On eſprit paroiſſoit ſans qu il ante 
2 le mogtre. 

Ses ebarmes & ſes dedains me pi - 


quirens vivement. Sa ſcæaur, qui 
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Pavoit vu plus ſociable, n' toĩt guère i 
moins bleſſee que moi; c'ctoit le 
ſujet ordinaire de nos entretiens. E | 
Un jour que nous nous promenions : 


dans un bois, oli nous croyions Etre || 
ſeules, nous laiſſames echapper 
contre lui tous les traits de notre 
reſſentiment. Il etoit aſſez pres de 
nous, ſans que nous Peuſſions apper- | 
cu; & comine il vit que nous parlions | 
de lui, il garreta pour nous entendre. 
Nous nous Etions aſſiſes; il ſe cacha 
derrière quelques arbres, & ne per- 
dit rien de notre converſation. Elle 
etoĩt animèe de paſſions diverſes: il 
la trouva digne de ſon attention, & 
ſentit que nous avions raiſon.de nous 
plaindre d'un mepris que nous ne 
meritions pas. Il ne ſe montra point: 
mais quand nous fumes de retour au 
chateau , il nous dit qu'il avoit en- 
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tendu parler de lui; qu'on en avoit 
dit beaucoup de mal, & que ce n' 
toit pas en riant. On n'a pas envie 


»de rire, lui dis-je, quand on ſe 


» plaint de vous v. Cette reponſe 
naive lui plut. Je ne m'attendois 
v pas , reprit-il en me regardant, de 
v trouver dans la vallèe d'Auge ce 
v que j'y trouve „. Enſuite il nous 
avoua le plaiſir qu'il avoit eu d' en- 
tendre tout notre entretien, quoi- 
qu'il n'y füt pas epargne. Deppis 
ce moment 1a, il nous crut dignes 
du ſien, & ne nous quitta plus. Les 
promenades , les lectures, tout ſe 
faiſoit en commun. Je paſſois donc 
les jours entiers avec quelqu'un qui 
me plaiſoit infiniment, & a qui 
pourtant je ne ſongeois point a plaire. 
Il me parut impoſſible qu'un homme 
accoutume à vivre avec les plus 
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aimables femmes, & à en Ctre aim, 
elt eu la moindre attention pour 
moi, depouryue de beauté & des 
agrémens que donne Puſage du 
monde. Je fis des vers que je ne 
montrai pas, qui exprimoient bien 
cette diſpoſ tion de mon eſprit; ; car 
apres avoir fait ſon portrait, A finiſ- 
ſois par dire: | | 
Nelas! je Paimerois, fi Petois plus 
aimable, ; 
Cependant ) je goùtois la joie de 
voir fans ceſſe quelqu'un dont la ſeule 
preſence faiſoit mon bonheur. Jen 
Etois Ecoutee , meme applaudie, & 
d'une fagon ſi delicate, qu'elle flat- 
toit ma vanite , ſans rien coiiter à la 
modeſtie. Je n'ai vu perſonne, 
depuis que j ai vu le monde, poſle- 
der cet art au point que Pavoit M. 


de Silly. II ſembloit, & il toit 
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f veritablement penetre des choſes 
qui lui étoient agreables , qu'elles 
ne s'effagoient jamais de ſon ſouve- 
nir. II en a ſouvent rappellées au 
mien, que je lui avois dites bien 
des annees auparavant. 

_ Cetoit tellement l'air de la mai- 
ſon de n' etre occupè que de lui, que 
je pouvois ſuivre le penchant qui 
m'y portoit, ſans me diſtinguer. II 
m' chappoit pourtant quelquefois 
des traits fi marquèés, qu'on ne pou- 
voit guere s'y meprendre. Entre 
autres, lui ayant donné une bourſe 
qu'on m'ayoit envoyce de mon cou- 
vent, il jetta la ſienne dans la main 
d'une femme de chambre de ſa mère, 
qui n'etoit pas des moins empreſſees 
pour lui, Soit que je vouluſſe avoir 
cette bourſe, ou la lui 0ter , je la ſai- 
ſis en Pair avant qu'elle füt arrivee 
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juſqu'a elle, en preſence de la mar- 
quiſe desilly, femme des plus gra ves 
& des plus ſeveres. Le ſentiment 
qui a grave ces petits faits dans 
ma memoire, m'en a conſerye un 
ſouvenir diſtinct. 
Fetois plus jeune par mon peu 
d' experience, que par le nombre de 
mes années. Mais je n'avois encore 
rien aime : car cette première fan- 
taiſie que Javyois eue à quatorze ou 
quinze ans, n'etoit que l'effet des 
idces romane ſques qui me faiſoient 
deſirer d'avoir une paſſion, pour de- 
venir, à ce qu'il me ſembloit, un 
per ſonnage plus important. L'accès 
de jalouſie que j e prouvai enſuite , 
n*etoit que la confuſion d'un orgueil 
humilie de tout point. Cela ne reſ- 
ſembloit en rien aux ſentimens qui | 
$s<toient alors empares de moi. Je 
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ne ſais comment je ne ſongeat pas A 
yreſiſter. Il me ſembla qu'ils etotent 
ſans danger, parce qu'ils ſerotent 
fans retour; & je crus n'avoir rien à 
faire qu'à les bien cacher. 
La crainte de s embarquer avec 
moi, ou de me mettre en occaſion 
de m'expliquer avec lui, rendoit 
M. de Silly attentif à ne me pas 
trouver ſeule. Je voulois bien 
determinement ne lui rien dire; 
cependant je ſouhaitois avec paſſion 
cette rencontre qu'il evitoitavec tant 
de ſoin. Lorſque j eus penetre le 
motif de ſa circonſpection, je deſirai 
plus fortement encore d'avoir quel- 
que entretien particulier avec lui, 
qui le raſſurit & lui fit connoitre 
combien j'etois eloignee d' oublier 
ce que je me devois a moi-memes 
eus enfin cette ſatisfaction un jour 


rejoint la compagnie. M. de 
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que nous allions faire notre prome- 
nade ordinaire. Mademoiſelle de 
Silly étant incommodee, s'en diſ- 
penſa. La mere, qui ne ſongeoit 
qu'à Vamuſement de ſon fils, me dit 
d'aller avec lui. Il n'y ent pas moyen 
de reculer. Nous allimes aſſez loin 
dans une grande prairie. Il marchoit 
ſans rien dire, beaucoup plus em- 
barraſſe que moi. Ce petit triomphe 
me donna le courage de parler. Ce 
fut d' abord ſur la beautẽ des champs; 
mais n' tant pas encore aſſez loin 


_ des propos que je voulois Eviter , de 


la terre je montai au ciel, & je me 
Jettai. tout au travers du ſyſtème du 


monde. Je tins ferme dans cette 
haute region , juſqu'à ce que, de 


retour au chateau, nous eumes 


silly, delivre- Cinquittude , 5*toir 
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prete de bonne grace a la conver- 
ſation dont la matière, quoique 
grave, avoit cte traitèe legèrement. 
Fen retirai cet avantage, qu'il vit 
que je ſavois & me taire & parler. 
De plus, je goũtai cette joie deli- 
cieuſe , inconnue à ceux qui ne ſa- 
vent pas rẽſiſter aux mouvemens de 
leur cœur. 

Depuis cela, M. de Silly ne 
m' vita plus. Je ne le fuyois pas, 
& nous nous rencontrions ſouvent. 
II paroiſſoit charme de s'entretenir 
avec moi, & me faiſoit ſentir Peſtime 
la plus flatteuſe. II y joignoit un 
tendre interet à tout ce qui me re- 
gardoit. Pen trouvois la preuve 
dans de petits avis qu'il me donnoit 
volontiers. Le ſucces en étoit in- 
faillible. Enfin je trouvois en lui 
tout ce * je pouvois deſirer, hors 
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amour qu'il me ſembloit que je ne 
deſirois pas. Il m'ëtoit commode 
d'aimer ſans crainte & ſans combat, 
a Pabri de toute foibleſſe, & ſans 
autre ſoin que celui de diſſimuler 
mes ſentimens: mais c'eſt, comme 
je Pai deja dit, ce que je faiſois mal; 
& je ne puis douter qu'un homme 
auſſi delice, & autant dans le train de 
la galanterie que Petoit le marquis 
de Silly, ne connùt parfaitement, 
& peut- tre mieux que moi-meme, 
ee que je penſois pour lui. Il eſt vrai 
qu'il ne m'a jamais laiſſè voir qu'il 
sen füt appergu, pas meme lorſque, 
par la ſuite, nous avons vecu avec 
une intime confiance. Jai ſeulement 
fu de ſa ſœur long- temps après, qu'il 
avoit ete tente de s'attacher a moi; 
mais que, .Prevoyant bien que cet 
attachement ne ſeroit pas éternel, 
il 
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Il avoit été retenu par l'eſtime que 
je lui avois inſpirèe, & par la pitie 
du triſte ſort qu'il me preparoit. 
Auſſi me diſoit - il quelquefois avec 
exclamation: Ah! que je hairois 
quelqu'un qui ſeroit aſlez miſerable 
pour vous tromper! N 
Mademoiſelle D.. ., qui avoit 
demeurè dans le couvent de Saint- 
Louis avec mademoiſelle de Silly 
& moi, Etoit alors dans une terre a 
une demi-lieue de notre chateau. 
Elle fut invitee a nous venir voir; 
elle y vint. Le long ſejour qu'elle 
avoit fait en pluſieurs cours d' Alle- 
magne, & en Angleterre, donna 
matiere au marquis de Silly, qui en 
revenoit, de Pentretenir. Il parut 
ſe plaire à ſa converſation. On la 
retint, & elle fut quelques jours avec 
nous. Les agremens de M. de 
Tome 1, D 
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Silly firent ſur elle tres-rapidement 
tout l'effet qu'ils etoient capables de 
faire. Il n'étoit pas exempt de la 

coquetterie ordinaire aux gens agrẽa- 
bles; & quoique cette perſonne 
fut laide, & n'eüt que mediocre- 
ment d'eſprit, il s amuſa de ſa con- 
queEte, & ne négligea pas les moyens 
de ſe Paſſurer. Moins circonſpect a 
ſon egard qu'au mien, il mettoit en 
ceuvre avec elle les rubriques com- 
munes de la galanterie. Je vis cela 
ſi tranquillement , que j'ai peine 
encore à comprendre, comment, 
ayant reſſenti les horreurs de la ja- 
louſie pour quelqu'un que je priſois 
ſi peu, je pus alors en etre exempte; 
ſi ce weſt que cette paſſion tienne 
plus à lavanite qu'a l'amour; & que, 
ne pouvant m' imaginer que j euſſe 
ẽtẽ peſee dans la balance qu empor 


* 
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toit mademoiſelle D..., ma gloire 
ne sy trouvat point intereſſẽe. Cette 
affaire me parut fi peu ſerieuſe, que 
la demoiſelle étant retournee chez 
elle, & ayant reſiſte aux invitations 
qu'on lui avoit faites de revenir, 
Fallai la chercher, & la ramenai 
avec moi; charmee d'effacer, par 
cette demarche, les indices que tant 
d'autres, moins meſurces , avoient 
pu donner de mes ſentimens. D'ail- 
leurs, j'ëtois ravie de voir le charme 
qui m'avoit ſeduite , produire le 
meme effet de toutes parts. L'excuſe 
de ne l'avoir pas evite , étoit qu'il 
fut inevitable. Il y a fi peu d'unifor- 
mite dans les effets des paſſions ; 
qu'en meme temps que je faiſois ce 
perſonnage indifferent, j'etois bleſſèe 
de la moindre attention que M. 
de Silly donnoit a qui. * ce fut. 
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Je fus outree de quelque choſe de 
plus ſcrieux, qui touchoit preciſc- 
ment a ce que je m'ctois reſerve , 
je veux dire, ſon eſtime & ſa con- 
flance. 
Il recut beaucoup de lettres & de 
paquets, ſur quoi il eut de grandes 
conférences avec ſa mere & ſa ſœur. 
Je vis qu'il ctoit queſtion de quel- 
que affaire importante pour lui, 
qu'il ne me diſoit pas: cela me fit 
L'effet d'un outrage ; je ne lui parlois 
plus zà peine repondois-je a ce qu'il 
me diſoit. Il remarqua mon mecon- 
tentement, ſans en penetrer la 
cauſe ; & comme il ayoit veritable- 
ment de Pamitic pour mot, il voulut 
S'encclaircir, & m'appaiſer. Il m'ar- 
reta donc un jour, comme j'allois 
entrer dans l' appartement de la mar- 
quiſe de Silly; je traverſois fort vite 
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une ſalle dans laquelle il ſe prome- 
noit en revant; je feignis de ne le 
pas appercevoir: mais lui s' avangant 
à ma rencontre, me retint, me fit 
aſſeoir, & s'aſſit auprès de moi, 
me diſant qu'il vouloit me parler. 
Il me parla avec tant de grace, tant 
de ſentiment, repara fi bien le de- 
faut de confiance qui m'avoit offen- 
ſee , parut fi touche de ma peine, fi 
flatte de fa cauſe, que jamais je ne 
fus plus contente de lui, & plus 
conſolte du pouvoir qu'il avoit pris 
ſur moi. II étoit tel en effet, qu'il 
ſembloitque ſon ame rẽgit la mienne; 
il wetoit affectè d' aucun ſenti- 
ment, qu'il ne sen trouvat en mot 
un tout pareil, Sa gaits, fa triſteſſe, 
ſa tranquillite, ſon inquietude, toutes 
ſes differentes diſpoſitions deve» - 
noĩent les miennes z non par aucun 
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ſoin que j euſſe de m'y conformer , 
mais par un reſſort ſecret qui les 
rendoit ſemblables. 
Cette affaire, dont le ie 
m'avoit cauſe tant de trouble „obli- 
ea le marquis de Silly Caller a la 
cour plutot qu'il n'auroit fait, & 
peut-etre plutot qu'il ne ſouhaitoit; 3 
Far quoiqu'il ent 13 une maitreſſe 
& tout ce qui convient 4 un homme 
du bel air, il ne s ennuyoit pas cheg 
Iui. II y voyoit ce qu'on ne voit pas 
dans le monde, des ſentimens fans 
At, dont la Verl lui etoit d'autant 
mieux connue, qu'on s efforcoit de 
les lui cacher. 7 N godtoit auſſi des 
entretiens ſolides, „ qui offroient 4 
fon eſprit de nouvelles connoiſ⸗- 
fances, „& lui donnoient lieu de 
fentir fa facilit63 les ſaiſir, de quel- 


que. Fee qu'elles fuſſent. Ses idees 
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Etoient vives & nettes: ſes expreſ- 


ſions nobles & ſimples, faites les 


unes pour les autres, donnoient une 
eſpece d' harmonie a ſes diſcours: 
on n'y voyoit point de tours recher- 
ches, rien d'affectè. Il avoit trop 
d'eſprit, pour. ſonger a le faire 
paroitre. Un gobt dominant pour 
1a ne attachoit ſes vues à tout 
ce qui s'y rapportoit: je crois; s'il 
m'eſt permis de juger ſur cette ma- 
tière, qu'il eroit doue des talens 


les plus propres pour s'y diſtinguer, 


& qu'il n'avoit pas moins la capacite 
que Pair du commandement. L'am- 
bition étoit le grand reſſort des 
mouvemens de ſon ame, & peut- 
etre en avoit-elle altere les vertus. 
Elle a cauſe ſes torts, & fait ſon 
malheur. Il eſt vrai qu'elle ſembloit 
moins en lui un deſir de Selever , 
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qu'un ſoin de ſe mettre à ſa place. 

Son depart , quoiqu'il ne dit pas 
Etre ſans retour , me cauſa une vive 
douleur , dont je ſauvai aſſez bien 
les apparences. Mademoiſelle de 
Silly fondoit en larmes quand il 
nous dit adieu; je derobai les 
miennes à ſes regards plus curieux 
qu' attendris: mais lorſqu'il eut diſ- 
paru , je crus avoir ceſſé de vivre. 
Mes yeux accoutumes à le voir, 
ne regardoient plus rien. Je ne dai- 
gnois pas parler, puiſqu'il ne m' en- 
tendoit pas; il me ſemble meme 
que je ne penſois plus. Son image 
fixe rempliſſoit uniquement mon 
eſprit. Je ſentois cependant que 
chaque inſtant PElotgnoit de mol, 
& ma peine prenoit le meme 
accroiſſement que la diſtance * 
nous ſeparoit. 
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Quelques jours avant le depart 
de M. de Silly, j'avois regu cette 
lettre de Fabbe de Vertot qui 
s'etoit fait inviter a le venir voir, 
quoiqu'il ne fut connu dans cette 
maiſon que par la reputation de ſes 
_ ouvragess 


LzrrazE de M. Pabbe de Vertot 
d mademoiſelle de Launay. 


«J'ATTENDOIS, mademoiſelle, 
»le retour de M. Brunel, pour 
v repondre A la lettre que vous 
v nvavez fait Phonneur de m'ecrire, 
v & aux offres obligeantes que j'y 
» ai trouvees , & dans celle de mon- 
y fieur le marquis de Silly. Mais ap- 
v paremment que Penchantement 
v dure encore; & je n'eſpère ſon 
» retour qu'au commencement de 
y la ſemaine prochaine, S il a autant 
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» d'empreſſement que moi d'arriver 


v au chateau de Silly, ce ſera pour 


» la fin de la ſemaine; & j achete- 


v rois d'un plus long voyage, Phon- 
v neur de vous voir, de rendre mes 
5 devoirs à wude iel de Silly, 
v & Peſperance de par venir à Pamitie 
y de monſieur ſon frère. Je ſeraj 
v trop paye de ma courſe, fi je puis 


» jouir à mon aiſe de ſa converſa- 


v tion. Nous autres pauvres chroni- 


» queurs, ſerions bien heureux d'at- 
v trapper quelque choſe de la deli- 


v cateſſe de ſes penſces, du tour fin 
„& noble de ſes expreſſions, & 
» d'ecrire comme il parle; cela ſvit 
» dit entre nous: mais je vous avoue 
» A cœur ouvert, que je mai vu 


» encore perſonne $'expliquer avec 


» tant d'eſprit & de dignite. Un fi 
» beau naturel eſt la mortification 
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» de Petude & d'une penible refle- - 
„Xion. Jouiſſez bien long-temps 


v d'une ſi douce ſituation. Les graces 
v dont on dit que toute la perſonne 


» de mademoiſelle de Silly eſt envi- 
» ronnee, acheverontPenchantement 
» ſans que je m'en mele; & je ne 
» ſais s'il ne faudra point les plus 


v fortes conjurations pour vous ar- 


»racher d'un lieu fi charmant. 
» Leſptrance d' etre ſpectateur de 


v votre felicite , me fera paſſer par- 


v deſſus certaine pudeur de philo- 
» ſophie, & Phonnete honte d'arri- 


v ver dans une maiſon où je ne ſuis 


» point connu. Votre mérite, celui 
» de mon compagnon de voyage, me 


» ſeryiront de paſſeport: & il y en 


» a un trop eclatant dans Pun & dans 


»Pautre, pour qu'un paſſe-volant 
» n'echappe. pas A votre ſpite. Ja 
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v eu Phonneur de voir deux fois 
v mademoiſelle de Grieu. Elle m'a 
» dit qu'elle regrettoit a tout mo- 
» ment votre abſence, Je Pai crue 


v ſans peine; & je me ſuis appercu 
v qu'elle ne ſouffroit ma converſa- 


v tion; que par le plaiſir qu'elle avoit 
v de me nommer votre nom, & de 
v le faire rentrer dans tout ce quĩ 
v faiſoit le ſujet de notre entretien. 
J'ai Phonneur d'etre avec bien 
v 1 reſpect, maden, oiſelle „ vo- 


Fe lettre fi conforme 3 mes 
idées, me fit plaifir. Mais Varrivee 
de Pabbe avec M. Brunel, apres le 
depart du marquis de Silly, ne me 
fut que en nee me parut de- 
place, & metre qu'une Equipce 
dont je craignis qu'on ne penetrit 


le motif. Ils furent une huitaine de 


jours 
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jours à Silly. Le marquis n'y revint 
que long- temps après qu' ils en furent 
partis. Je ne ſais pourquoi la joie 
que je dus avoir de ſon retour , & 

les circonſtances qui Vaccompagne- 
rent, ſe ſont echappees de mon ſou- 

venir, ſi fidele a conſerver tant 

d'autres minuties moins propres a ſe 

retrouver. Je n'al mème que 2 idces 
confuſes de ce qui ſe paſſa depuis 
ce retour. Je.me ſouviens ſeulement 
qu'il etoit plus ſombre & plus reveur 
qu'auparavant. Il avoit des momens 
d'agitation & de trouble, qui ſem- 
bloient deſigner que de nouveaux 
ſentimens s'ëtoient empares de ſon 
cœur. J eus quelque penſce d'y avoir 
part; mais Peclairciſſement fut 4 
ma confuſion. Je Pamenai à m'avouer 
qu'il aimoit, & je vis que ce n'ëtoit 
pas moi. Mais il ne vit pas la douleur 

Tome J. EL 
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que j'en reſſentis. Sa ſœur Etoit dans 
ſon entière confidence; il paſſoit 
les jours avec elle, & je ne les 
voyois preſque plus. 

Le ſéjour de Silly, od j avois pris 
un nouvel étre, Jappelle ainſi les 
changemens que font en nous de 
nouveaux ſentimens; ce ſèjour, 
dis- je, me devint penible. J'y avois 
paſle une partie de lannèe dans une 
eſpece d' enchantement. Le charme 
plus developpe me jetta dans une 
profonde triſteſſe. Je crus qu'en 
changeant de lieu, je mettrois quel- 
que varicte dans mes idèes, & plus 
de calme dans mon ame. L'hiver 
approchoit ; mademoiſelle de G. 
notre voiſine retournoit a Rouen; 
je partis avec elle. Apparemment 
ce depart , que je regardois comme 
un ſoulagement , ne me cauſa pas 
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une douleur egale à celle que j'eus 
auparavant , lorſque je vis partir M. 
de Silly; car je n'en ai pas conſerve 
le meme ſouvenir. Il eſt vrai qu'on 
eſt ordinairement moins fache quand 
on part, que quand on volt partir. 

Peu de temps apres que je fus de 
retour a mon couvent, je regus une 
lettre de M. de Silly. La joie, Fe- 
tonnement de voir de ſon ecriture ; 
de recevoir une marque de ſon atten- 
tion, me fit une telle impreſſion , 
que la forme, le deſſus de cette 
lettre eſt reſte fi nettement dans mon 
imagination , que la recnerchant A 
Poccaſion de ce que j'ccris , (car je 
Pai toujours gardee ,comme preſque 
toutes celles que j ai eues de lui) 
je Paidiſtinguee d'abord entre mille 
autres. Je ſuis tentèe de la mettre 
ici, pour admirer comment je pus 
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etre fi touchte d'une choſe fi peu 
touchante, | 


LET/T i xs 


. .« Pax voulu vous laiſſer le temps 
v de faire toutes les commiſſions. 
» dont vous vous Etiez chargee, 
» avant que de vous donner les 
» miennes. La principale & celle 
v que je ſouhaite qui faſſe une partie 
» de votre attention, c'eſt de revenir 
» bient6t; ſans prejudice toutefois 


v des plaifirs , des amuſemens, cu 
vy des affaires qui pourront vous oc- 
vy cuper au lieu où vous etes. Au reſte, 
v» je vous fais mon compliment de 


» toutes vos dernières Conquetess 


v Votre modeſtie, fans doute , vous 
v avoit empechee de nous les man- 
y der; mais nous en ſommes inſtruits. 
V» Adieu, mademoiſelle, Si I'inquié- 
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» tude que nous avions pour vous, 
v ayolt pu vous fauver de la fatigue, 
» vous ſeriez arrivee a Rouen ſaine 
v & gaillarde ». Ce 29. 

Je voudrois avoir la reponſe que 
je fis à cette lettre: elle ne diſoit 
pas plus; mais il me ſemble qu'elle 
contenoit davantage, & qu'il y avoit, 
comme entre les lignes, ce qui 
n'&toit exprime par aucun mot. II 
m*&crivit encore pour quelques com- 
miſſions qu'il me donnoit. Jetois 
charmee d'avoir ces petites relations 
avec lui, juſqu'à ce que je puſſe le 
retrouver lui - mème. Je me flattois 
que ce ſeroit Pete ſuivant; il devoit 
ctre chez lui, & j avois promis d'y 
retourner. 


En attendant, je m'amuſai a com- 
poſer des contes & des romans, pour 
donner quelque eſſor aux ſentimens 
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dont mon ame etoit remplie, J'y 
plagois différens portraits du meme 
original , que je peignois tantot de 
face, & tantot de profil. Je pei- 
gnois auſſi les perſonnes liées a mes 
aventures , & moi-meme, en ce qui 
concerne mon caractère & mes ſen- 
timens. Ces vains Ccrits me tenoient 
lieu de confidens , dont Puſage m'a 
toujours paru humiliant & dange- 
reux. Ceux-ci ont garde mon ſecret · 
car ils n' ont jamais vu le jour; auſſi 
n'en étoient-ils pas dignes. La fable 
toit mal compoſce, Le ſtyle & les 
ſentimens auroient peut- tre méritè 
d' etre employes fur un meilleur 
fond. ys | 

Ce qui ne &eft pas joint a Videe 
dotit j'etois ſi uniquement occupte , 
na laifſe aucune trace dans ma me- 
moire, Je ne ſais rien de ce que je 
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fis juſquꝰà Petẽ ſuivant, temps auquel 


je comptois de retourner a Silly. 


Mais les choſes changerent de face. 
Le vieux marquis, que j'avois laiſſẽ 
_ deja afſez mal, mourut. Les diſcuſ- 
ſions dCaffaires, les altercations do- 
meſtiques qui ne veulent point de 
tẽmoins Etrangers , empecherent 
qu'on me propoxat de revenir. J'en 
fus outree ; & pour me depiquer, je 
liai une partie avec mademoiſelle 
de la Ferte, niece d'un prẽſident au 
parlement de Rouen, pour aller avec 
elle chez ſon pere, dans une terre 
qu'il avoit a trois ou quatre lieues 
de Silly. Je crus queetant Ia , le 
marquis & ſa mere ne pourroient 


ſe diſpenſer de m'inviter à venir 


chez eux. Je ne leur manda rien de 
mon Voyage. 
Il ſe fit le plus b du 
E iv 
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monde, en partie ſur la rivière dans 
un bateau, où nous etions ſuivis 
d'un autre rempli de muſiciens qui 
jouoient de divers inſtrumens. M. 


de la Ferte quoique vieux, etoit 


gai & de bonne compagnie; c'ctoit 
un homme d'eſprit, qui ſavoit beau- 
coup de choſes, de celles qu'on eſt 
bien aiſe d'entendre. Un de ſes 
freres, abbe , de fort bonne ſociete ; 
ſa fille jeune, jolie, | aimable ; ſon 
fils laid & preſque imbecille , com- 
poſoient toute notre troupe. 

La rivière ſe detournant de notre 
route, nous montames dans des car- 
roſſes qui nous avoient ſuivis , & 
nous fumes coucher chez une an- 
cienne amie que j'avois, dont la 


maiſon ſe trouvoit ſur notre chemin. 


Le lendemain nous arrivames 4 


Roeux; c'etoit la maiſon de M. de 
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la Fertè, ancien chateau d'une forme 
biſarre: il repreſentoit une R go- 
thique, ainſi que beaucoup d'autres 
chateaux en Normandie, la pre- 
mière lettre du nom qu'ils portent. 
Les entours en étoient charmans. 
Des eaux jailliſſantes y faiſoient 
entendre jour & nuit ce doux mur- 
mure propre à calmer les agitations 
d'un eſprit irritè. La nature y mon- 
troit, en raccourci, ce qu'elle a de 
plus beau & de plus varie : une 
prairie coupee par divers ruiſſeaux, 
bordce par des coteaux charges de 
bois, qui S' entr'ouvroĩent, comme 
pour laiſſer voir la mer dans Peloi- 
gnement. Je mai point vu, meme 
en peinture, d' auſſi beau payſage 
que celui qui soffroit aux yeux 
de toutes parts dans cette maiſon. 

Quelque triſtes que fuſſent les 
E v 
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diſpoſitions dans leſquelles j'y ctois 
venue, je pris plaiſir à y etre. Je fus 
ſenſible auſſi a celui qu'on me te- 
moignoit de m'y avoir, & ſur-tout 
à Veſtime ſinguliere que me mar- 
quoit le maitre de la maiſon, & 
aux ſoins qu'il prenoit de m'en rendre 
le ſcour agreable. Nous y avions 
bonne compagnie , & il ne nous 
manquoiĩt aucun des amuſemens dont 
on peut jouir à la campagne. Cepen- 
dant n' ayant pas perdu de vue l'objet 
qui m'y avoit fait aller, Pecrivis au 
marquis de Silly, ſur je ne ſais quel 
pretexte; & il vit, par la date de 
ma lettre, que j'etois dans ſon voi- 
ſinage. Il m'en marqua ſon eton- 
nement dans fa reponſe , & tint 
ferme à ne me rien propoſer. JPavois 
tant d'envie de le voir, que cela ne 
me rebuta point. Je recrivis, & 
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propoſai de la part de M. & de 
mademoiſelle de la Ferte, une viſite 
qu'ils deſirotent faire a madame ſa 
mere & à lui. Il me manda que, 
dans tout autre temps, il auroit cte 
charme de les receyoir ; mais qu'il 
Etoit accable d'afiaires qui lui ren- 
droient cette viſite fort a charge. 

L'exeuſe fut regue dauſſi bonne 
grace, que la propoſition avoit été 
faite a mon inſtigation, car il n'y 
avoit ſorte de complaiſance qu'on 
n'eüt pour moi dans cette maiſons 
Cependant la marquiſe de Silly me 
manda que, {i je voulois venir ſeule, 
on ſeroit fort aiſe de me voir; que 
la chaiſe de poſte de ſon fils me 
prendroit en un lieu ou le carroſſe 
de Caen, qui paſloit au bout de 
avenue de Roeux, me meneroits 
Je mandai auſſi-tõt le jour de mon 
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depart, afin de trouver la voiture 
qu'on me promettoit dans le lieu 
defigne, L'empreſſement que javois 
de faire ce voyage, me fit prendre 
le temps fi court, que je ne pouvois 
plus avoir de reponſe avant que de 
partir. Ce jour arrive, je me levai 


de grand matin , quoique je ne puſle 


me mettre en chemin que l'après- 
dinèe. Je preſſois toutes les actions 
de la journée; mais le carroſſe de 
Caen n'en arriva pas plutot. Jallai 
Pattendre au bout de Pavenue, avec 
mademoiſelle de la Fertè. Je ne pou- 
vois comprendre pourquoi il ne pa- 
roiſſoit pas. Enfin il parut, & ſans 
doute a fon heure accoutumee , & 


donna autant de regret à ma compa- 


gnie, que j'eus de joie de fe voir. 
Je m'y embarquat, dans une enticre 
confiance qu'a une lieue de-la je 
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trouverois la chaiſe qui devoit me 
mener à Silly. Pavois fait environ 
un quart de cette lieue, lorſque les 
gens du carroſſe, diſcourant de choſe 
& d'autre, dirent qu'ils avoient ren- 
contre le marquis de Silly courant 
la poſte, qui alloit a Verſailles. Si 
le ciel etoit tombe ſur ma tete , je 
n'aurois pas été plus atterree, que je 
le fus par cette nouvelle. Je me 
voyois en chemin pour aller chercher 
quelqu'un que je ne trouverois pas, 
qui ne s'éëtoit pas mis en peine de 
m'en avertir, ni de ce que je devien- 
drois; car fa chaiſe, ſur laquelle 
javois compte, Etoit la ſeule voiture 
qu'on me put fournir pour achever 
le trajet preſque impraticable que 
Javois à faire. Je me flattai cepen- 
dant, juſqu'a ce que je fuſſe au lieu 
marque , qu'on auroit ſupplee par 
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quelque moyen au defaut de cette 
voiture. Mais lorſquarrivee en cet 
endroit appelle le Mériſier, je n'y 
trouvai ni betes, ni gens, ni nou- 
velles de rien, je tombai dans une 
eſpece de deſeſpoir. J'etois dans un 
coche que je ne pouvois faire arreter 
que pour deſcender & reſter dans le 
grand chemin; ou il me falloit ſuivre 
la route qui ne me conduiſoit pas a 
Silly. Pendant que je deliberois, il 
alloit toujours, & alla ſi bien, que 
jarrivat a Saint-Pierre-ſur-Dive , 
on ledit coche devoit coucher; & il 
fallut que j'en fiſſe autant. Me voila 
donc dans une vraie taverne, cela 
etoit au- deſſous du cabaret, n'ayant 
pour tout avec moi qu'un laquais 
qu'on m'avoĩt prètè; je navois point 
de gens qui m'appartinſſent. L'hor- 
reur de ce gite, Panquictude de me 
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voir ſi mal accompagnẽe, me jettè- 
rent dans un trouble on tant d'autres 
incidens de ma vie plus conſiderables 

ne m'ont jamais miſe, parce qu' ils 
ſe ſont trouves moins di ſproportion- 
nes à mes forces preſentes. Quoi- 
qu' alors je ne fuſſe pas enfant, je 
ne tois encore faite a rien: Peduca- 
tion du couvent eſt tardive en fait 
de courage. 0 
Des que je fus un peu revenue A 
moi, je m'informai a quelle diſtance 
| Jetois du chateau de Silly: on me 
dit que je Pavois paſſe ſeulement 
d'une lieue; mais qu'il n'y avoit 
aucune ſorte de voiture qui put m'y 
mener don Jetois; & qu'à moins 
que je ne priſſe un cheval pour me 
conduire , il falloit aller a Caen 
qui étoit encore quatre lieues par- 
de-la, Si Von m'avoit propoſe de 
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monter un dromadaire , je n'aurois 
pas été plus epouvantce. Cepen- 


dant il fallut me reſoudre à prendre 


ce parti, & en attendant me coucher 
dans le plus mauſſade lit que j euſſe 
jamais enviſage : il etoit adoſſé a 
une mince. cloiſon , qui ſeparoit 
cette chambre d'une autre ou javois 
vu entrer quelques ſoldats &. des 
chartiers. La neceflite d'entendre 
leurs propos n'etoit pas ce qui m'ef- 
frayoit le moins. Je fus bien raſſurce 
& fort ſurpriſe , quand j'entendis 
qu'ils diſputoient de la rondeur de 


la terre & des antipodes. Quoique 


je ne puſle dormir dans ce repaire 
d'inſectes, je reflai du moins aſſez 
calme juſqu'a la pointe du jour, que 
je ſongeai a executer mon entrepriſe. 
On m' amena un che val, on me poſa 
deſſus, plutot comme un paquet 
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que comme une créature vivante; 
le laquais qui m'avoit ſuivie, le prit 
par la bride, le mena comme il put. 
Un guide que j'avois, nous egara z 
nous fumes obligès de laiſſer lecheval 
au bord d'un ruiſſeau que je traver- 
ſai ſur une planche. II fallut faire 
le reſte du chemin à pied, ſans 
ſavoir où nous etions, par une pluie 
abondante, & dans les boues renom- 
mees du pays d' Auge. P'arrivai enfin 
au chateau de Silly, imbibee de 
fange juſques par-deſſus la tete , & 
tellement defigurte que j'eus quel- 
que ſatisfaction de ne pas courir 
riſque d' etre rencontree par M. de 
Silly; tant eſt grande pour toute 
femme la crainte de faire une im- 
preſſion deſagreable. 
On me fit beaucoup d'excuſes de 
ne m'avoir pas avertie du contre- 
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temps; alleguant la precipitation 


du depart de M. de Silly, qui ne lui 


avoit pas laiſſe le loiſir de reſpirer. 
II fallut prendre pour bon ce qui ne 
Petoit guere : & apres quelque peu 


 deſcjour, je m'en retournaia Roeux , 


je ne ſais plus comment; & de-la 
avec ma compagnie a Rouen, ol 


je retrouvai mes amis & mes 


ſoeictes ordinaires, à la reſerve 
de M. de Rey, dont j'appris la 
mort ſubite etant a Raeux. Quoi- 
que je ne l'euſſe point aime, & 
qu'il ne m'aimät plus, Jen fus 
ſenſiblement touchee. 
Je paſſai le reſte de Pannee aſſez 
tranquillement dans mon couvent, 
recevant de tems en temps des lettres 
du marquis de Silly, toujours pour 


des choſes qui l'intéreſſoient, & 


rien qui me regardat. Jen étois 
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fort mẽcontente; mais ce qui irrite 
les paſſions ne les éteint pas. Peu 
de temps apres mon retour, meſde- 
moiſelles de Neuville fe mirent en 
penſion a Saint-Louis. L'ainèe etoit 
extremement jolie & aflez aimable. 
Je fis quelque liaiſon avec elle. Les 
femmes n' ont rien de plus preſſꝭ que 
de dire leur ſecret: bientot elle me 
conta que le fils du vieux comte de 
Novion l'avoit voulu epouſer ; que 
le pere,apres s'y.Etre oppoſe, etoit 
devenu amoureux delle, & vouloit 
lui-meme faire le mariage qu'il 
avoit interdit a ſon fils. Elle me 
proteſta que, fi elle faiſoit cette 
fortune, je trouverois un aſyle aſſure 
dans fa maiſon, en cas que Jen euſſe 
beſoin. Elle me montra les lettres 
que le comte lui ecrivoit , me dit 
ſes plans pour executer ce projet 


- 
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a Vinſu d'une famille qui ne pou- 
voit manquer d'y apporter toute 
ſorte d'oppoſition. Ce comte avoit 
ſoixante-dix ans; elle dix-huit , 
aucun bien, & peu de relief. Ses 
eſpcrances me paroiſſoient chimé- 
riques: cependant elle réuſſit, au 
grand mepris de la prudence, par 
des dẽmarches fort haſardèes. 

Je vivois ainſi oecupee de diffe- 
rentes choſes, ſans prè voir Phorrible 
malheur qui alloit fondpe ſur moi. 
Mon abbeſſe tomba ſi dangereuſe- 
ment malade , que je vis que je 
Pallois perdre. Jamais affliction ne 
fut plus grande & plus juſte. Je lui 
devois tout, & je demeurois fans 
aucune reſſource. Son état de reli- 
gieuſe ne lui laiſſoit nul moyen de 
rien faire pour moi. Je ne penſai 
qu'à elle pendant ſa maladie, qui 


DE STA AE. 93 
ne dura que quinze jours. Mais quand 
elle ne fut plus, je vis Vabime dans 
Jequel j'etois tombee. Ses religieuſes 
la regrettèrent morte, autant qu'elles 
Vavoient perſecutee vivante; & ve- 
ritablement elle etoit bien regret- 
table. Je n'ai vu en perſonne un fi 
grand fond de bonte , tant de dou- 
ceur, Cattention pour les autres, 
& d'oubli de ſoi-mèëme, ni plus 
d' exactitude & de reſpect pour tous 
ſes devoirs. Madame de Grieu a 
ſœur, qui Vaimoit tendrement, & 
ne Payolt jamais quittèe depuis ious 
premiere enfance, ctoit dans un 
deſeſpoir qui augmentoit encore le 
mien. Elle auroit du avoir Pabbaye 
mais les anciennes cabales s'y oppo- 
serent, & la firent donner à une 
religieuſe de la maiſon, qui avoit 
Eté à la tete des mécontentes. II 
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n*<toit pas poſſible, dans ces cir- 
conſtances, que nous reſtaſſions a 
Saint-Louis. De plus, il y falloit 
payer une penſion. Celle que ma- 
dame de Grieu avoit de fa famille, 
ne ſuffiſoit pas pour elle & pour moi 
qui n'avois rien du tout. Nous ne 
ſavions donc que devenir. Elle avoit 
bien une retraite aſluree dans Pab- 
baye de Jouarre dont elle Etoit reli- 
gieuſe; mais elle ne pouvoit ſe 
reſoudre a nvabandonner , non plus 
qu'une jeune niece gut lui Etoit 
preſque auſſi chere que moi. Elle 
crut qu'il nous ſeroit plus avan- 
tageux de nous mener avec elle dans 
un couvent de Paris, lieu de reſ- 
ſource ou je pourrois trouver quel- 
que place. N 

Dans ces circonſtances embarraſ- 
ſantes, le frere Maillard qui toit 


FP 
de mes amis, autrefois attache au 
pere de la Chaiſe, alors exile à 
Rouen pour avoir etc plus accrédité 
que ſon maitre, me vint dire qu'il 
avoit regu une lettre de change pour 
payer un quartier de ma penſion dans 
le couvent; qu'on lui mandoit en 
meme temps que, ſi j'y voulois reſter, 
elle ſeroit continuèe exactement, 
ſans que je me miſſe en peine de 
quelle part cela venoit. Il me dit 
que la lettre n'etoit point fignee , 
& qu'en effet il ne ſavoit de qui 
elle pouvoit ètre. Plus la fortune 
m'accabloit, plus jentrepris de me 
ſoutenir par moi-meme. Je ne voulus 
point de reſſource ſuſpecte. Je de- 
couvris depuis que cet inconnu ge- 
nereux étoit le marquis de Silly. 

L'abbe de Vertot qui etoit a Paris, 
a qui j'avois mandè, en lui appre- 
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nant la perte que j'avois faite, qu'il 
ne me reſtoit plus que l'air que je 
reſpirois, m'envoya ſur le champ 
une lettre de change de cinquante 
piſtoles: je la lui renvoyai le lende- 
main. M. Brunel voulut auſſi me 
donner tout Pargent dont je pou— 
vois avoir beſoin. Je refuſai tout, 
bien determinee a ne rien accepter, 
tant que je ſerois dans Vincertitude 
de ne pouvoir jamais rendre. J*tois 
au moment le plus critique de ma 


vie. Je ſentis le beſoin que j'avois 
de me munir de principes inebran- 


lables, qui puſſent repondre de 


toute ma conduite. Je me relolus 


de ſouffrir la misère, d'aller chercher 


la ſervitude, plutot que de dementir 


mon caraQere , perſuadee qu'il n'y 
a que nos propres actions qui puiſ- 


ſent nous degrader, Je ne me con- 


OM s 
noitrois 
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noitroĩs pas, fi je ne nvetois vue 3 
cette Epreuve : elle m'a appris que 
nous cedons a la ncceflite, moins 
par fa force, que par notre foi- 
bleſſe. Cependant , ne voulant rien 
outrer, je pris d'une amie, pour 
faire mon voyage, une dixaine de 
piſtoles qu'elle haſarda de me preter, 
Ceétoit la mème qui avoit paſſé 
quelque temps avec moi A Silly. 
Elle étoit revenue demeurer 4 
Saint-Louis. : 

Madame de Grieu fut invitée 
par un de ſes frères, qui avoit une 
terre en Normandie, de s'arréter 
chez lui en allant à Paris, avec a 


nièce, fille de ce frère. II ne lui 


propoſa point de m'y mener; ce qui 
Laffligea ſenſiblement. Mademoi- 
ſelle du Tot, une de mes anciennes 
amies , d'un mérite rare, m'oftrit 
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une retraite chez ſon oncle, M. du 
Rolet, avec qui elle eee yy 
fus juſqu'au temps que madame de. 
Grieu devoit ſe rendre a Paris. 
C'eſt 1a que je commencat a ſentir 
le changement de ma fortune. 
Javois toujours vecu dans un lieu 
ou j'ëtois Poojet principal; ou les 
plus petites choſes Jui me concer- 
noient faiſoient des Evenemens. Je 
ne trouvois plus que de fimples 
attentions. J eus un jour la migraine; ' 
11n'en falloit pas davantage ci-devant 
pour occuper toute la maiſon, depuis 
Pabbeſſe juſqu' aux ſœurs: Ja, on ſe 
contenta d'envoyer ſavoir fi je 
n'avois beſoin de rien. Je n'oublierai 
jamais la ſurpriſe où je fus de voir 
traiter fi legerement ce que j'avois 
vu cclebrer juſqu'alors avec tant 
d'appareil. Je me jugeai paria telle- 
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ment hors de ma ſphere, que je ne 
ſavois plus ou me poſer. Je paſſai 
fix ſemaines dans cette maiſon , oli 


Je regus pourtant toutes ſortes de 
bons traitemens. 


Mademoiſelle du Tot &toit une 
fille de beaucoup d'eſprit, & fi 


parfaitement raiſonnable, qu'on 


avoit quelque honte de vivre avec 
elle, expoſe a une critique judi- 
cieuſe, qu'on ne lui pouvoit rendre. 
Son oncle , fils d'une madame de la 
Croiſette , qui avoit ẽtè dame- d' hon- 
neur de la ducheſſe de Longueville, 
avoit vecu dans le monde, & en 
avoit conſerve les manières dans un 
ige fort avance. Je fus d'autant 
plus ſenſible a Phonnetete qu'il eut 
de me recevoir chez lut, que je 
Payois offenſe long-temps aupara- 


vant, par une chanſon que je fis 
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ſottement a un diner qu'il me don- 
noit , en aſlez grande compagnie. 
Depuis cela, nous ne nous voyions 
plus. Mon malheur lui fit oublier 
ma faute. Ce ſentiment genereux 
merite le ſouvenir que jᷣ en conſerve, 
comme le regret que jeus de mon 
indiſcretion. LY 

Pendant que j'attendois le moment 
de me rendre à Paris, mademoiſelle 
de Neuville, voyant par les lettres 
du vieux comte ſon amant, qu'il 
Etoit moins empreſſéè de conclure 
leur mariage, prit la reſolution 
daller avec fa ſœur, & une eſpece 
de gouvernante qu'elles avoient, le 
trouver à Paris, & d'y loger dans 
un hotel garni. C'etoit a peu pres 
le temps que madame de Grieu 
de voit y arriver, & que je voulois 


m'y rendre. Meſdemoiſelles de 


D E STAAL. | 101 
Neuville, qui m'avoient téẽmoigné 


beaucoup de ſenfibilitè à mon mal- 


heur, m'offrirent de me mener avec 


elles. Je n'approuvois pas leur 


voyage; mais ne pouvant les en de- 


tourner, je profitai de Poccafion, 
Nous partimes enſemble, & nous 


dCbarquames au petit hotel de 
_ Chatillon, où elles me menagerent 


un un 
Me yo1la donc a Paris, fans favoir 
ce que je deviendrois. Jallai me 
preſenter chez pluſieurs perſonnes 
pour leſquelles on m'avoit donné 
des lettres de recommandation, 
afin qu'elles me cherchaſſent ce qui 


Sappelle une condition. Mes plus 
hautes eſperances Etoient de trouver 


une place de gouvernante d' enfant 


dans une maiſon conſiderable, Heu- 
reuſement j avois du goũt pour cet 
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emploi; & je croyois que le goùt 
indiquoit le talent. C'étoit ſe voir 
ctrangement reduite, pour quelqu'un 
qui avoit vecu comme j'avois fait, 
d'aller mendier de porte en porte la 
protection de gens A qui Jetois in- 
connue, ſubir leur examen & leurs 
froids dedains. Je ne tirai rien de 
ce penible exercice , & je ceſſai d ö 
avoir recours. | | 
Peu de jours apres mon arrivee 
a Paris , M. Brunel y fit un voyage, 
me vint voir, & m'amena M. de 
Fontenelle. Ils etoient intimes amis 
des leur jeuneſſe, qu'ils avoient 
paſſèe a Rouen dont ils etoient l'un 
& l'autre. La convenance de leur 
eſprit & de leur caractère les avoit 
unis parfaitement. M. Brunel alloit 
de temps en temps a Paris pour 
le voir, & lui avoit ſouvent parle 
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de moi. Je le connoiſſois par ſes 
ouvrages , & principalement par 
P Hiftoire de Pacademie royale des 
Sciences, qu'il envoyoit chaque 


annèe a ſon ami, qui ne manquoit 


pas de m'en faire part: & grace à 
la lumière que M. de Fontenelle 
repand ſur tout ce qu'il manie, jen 


entendois une grande partie, quoi- 


que je duſſe ren rien entendre du 
tout. J 'avois donc d' avance la haute 


opinion qu'on doit avoir de lui. Je 


fus charmee de le connoitre , & 
d'etreconnue d'un homme fi celebre, 
qui pouvoit du moins me rendre 
dans Poccaſion un , d'un 
py poids. 

J'etois encore dans mon hotel 
garni, ou je ne fus que quatre ou 
cinq jours, quand je regus une 
lettre du marquis de Silly. Il m'ayoit 
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eécrit, deux mois auparavant, un 
compliment fort ſimple ſur la perte 
que je venois de faire. Celle-ci ctoit 
remplie de ſages conſeilss 


LETT I. - 


« L'ON m'a dit que vous Etes à 
» Paris, mademoiſelle. L1nteretque 
»je prends a ce qui vous regarde, 
v m'a fait apprendre avec plaiſir le 
v parti que vous avez pris. 
v Vous ſerez peut-etre ſurpriſe 
v de trouver une lettre de moi, toute 
„ remplie de preceptes : ce n'eſt pas 
» trop mon ulage d'en donner, 
»encore moins d'en ecrire 3 mais 
» vous etes de mes amies, & il 
»ma ſemble que je deyois vous 
v parler ſur ce pied-la. 

» Je crois que, dans les vues que 
v vous avez, le moins de ſejour que 
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» vous pourrez faire dans une mai- 
» ſon garnie, ſera le meilleur. Ce 
v n'eſt point la ou je voudrois que 
v vous fiſſiez vos premieres con- 
»noiſſances. | 
» Ma morale vous paroitra ſevere; 
v mais il me ſemblequ'a votre place 
„je ne voudrois aucun ajuſtement. 
» Votre age peut vous faire tort, 
„& vous avez interet de le cacher. 
» Je voudrois, par la meme raiſon, 
v que vous fuſſfiez un peu circonſ- 
v pecte ſur le choix de vos amis & 


» de vos amies. Je voudrois auſſi que 


v vous fuſſiez plus occupee de la 
»reputation de votre jugement , 
v que de celle de votre eſprit. Ser- 
V VeZ-Yous , Je vous prie, des ex- 
» preſſions les plus fimples ; & ſur- 
» tout ne faites aucun uſage de celles 
v qui ſont propres aux ſciences : 
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v quotqu'elles expriment beaucoup 
mieux; ne ſuccombez point, je 
v vous prie, à la tentation de vous 
v en ſervir. Enfin je voudrois que 
» vous fuſſiez occupee uniquement 
v de vous etablir d'abord une repu- 
» tation ſolide , fans chercher 3 
» plaire par les agremens. Mais je 
»crains que ma dernière maxime 
v ne ſoit oppoſèe à la nature; Venvie 
»de plaire pourroit bien etre na- 
v turelle à votre ſexe. Sans renverſer 
» Pordre des choſes, n'employez que 
» le ſimple pour plaire, & qu'il n'y 
vait rien de recherche dans vos 

» manières. 


» En voila aſſez, & peut -etre 
» trop. Adieu, mademoiſelle. Je 
v vous prie d' etre perſuadèe que | 
v vous pouvez compter veritable- 

» ment ſur moi v. 
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Cette lettre fait connoitre par- 
faitement Peſpece de ſentiment que 


| M. de Silly avoit pour moi. Je fus 


(MA lettre a produit en vous 

» Peffet que javois imagine , & je 
bo »n'ai pu m'empecher de rire en la 
y reliſant. Le premier mouvement 
. vy des gens qui ont de Veſprit, & par 
» conſèquent de la vanite, c'eſt, je 


U 


8 


a fort touchee d'y trouver beaucoup 

d'amitiè, & de veritable intérèt 4 
ma conduite ; mais je fus bleſſèe d'y "i 
3 voir qu'il me ſoupgonnoit de ſonger ; 
a plaire, & qu'il prit pour un gout 1 
e P 58 P g 
e general, ce qui n'etoit en moi que * 
e pour lui. Je fis reponſe, piquee. II i 
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» crols, de ſentir les avis comme un 
» air de ſuperiorite qui bleſſe. 

» Je ne ſuis pas ſurpris que yous 
v ayiez ete fachee de Videe que j'ai 
» eue que vous pouviez ſonger a 
v plaire , & vous vous Etes 1a juſte- 
» ment recrices 

» Apres cela, il me ſembleroit 
v aſſez volontiers, ſans vous deplairs 
» pourtant , que Jes femmes y ont 
„quelques diſpoſitions, A parler 
» ſerteuſement, je ne l'entendois 
» pas comme vous Pavez penſe ; je 
v voulois dire, par les agremens de 
v votre eſprit. Je ſuis sur que vos 
v converſations ſeront proportion- 
»nées aux gens que vous verrez: 
» mais quand ceux avec qui on a 


v accoutumè de vivre, ont de Veſprit 


» & du ſavoir, on ſe fait aiſement 
pune habitude de ſe ſervir de cer- 
» tains 


ques annees auparavant, elle ayoit 
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v tains termes. Après tout, je ſuis fort 


» perſuade que vous n'a vez pas be- 
» ſoin de conſeils. Adieu, made 
„ moiſelle. Comptez, je vous prie, 
v ſur moi plus que ſur perſonne» v. 

Madame de Grieu arriva à Paris 


avec A n.ece quelques jours après 


moi. Elles rencontrerent en chemin 


la marquiſe de Silly, qui venoit sy 
Etablir, & ſe mit 4 la communaute 


de Miramion. Je fus avec madame 
de Grieu chez un de ſes treres, 


Celui-là ne s' toit pas grippe contre 


moi comme les autres. Il avoit une 


maiſon au Marais, oi nous demeu- 


rames juſqu'à ce que nous euſſions 


trouve un couvent. 


| Favois une ſœur, qui étoit chez 
la ducheſſe de Ja Ferté. Elle me 
vint voir dans cette maiſon. Quel- 
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fait un voyage à Rouen pour faire 


connoiſſance avec moi; car, avant 


cela, nous ne nous etions jamais 
vues. Elle avoit alors ete bleſſce de 
la difterence de nos fituations. La 
conſideration dont je jouiſſois , Feſ- 
pece de reſpect qu'on me rendoit 
dans un lieu oli les maitres m'ètoient 


ſoumis, lui deplurent : meme les 


attentions qu'on avoit pour elle, ne 


lui rendant temoignage que de la 


complai ſance qu'on avoit pour moi, 
augmentoient ſon dépit. Elle avoit 
un eſprit naturel, Pair du monde , 


& une aſlez jolie figure. Je la 


trouvai aimable : elle, du point de 
vue dont elle m'enviſagea, ne put 
avoir que de Feloignement pour moi. 
Mais lorſqu'elle me vit dechue de 
ma gloire, elle ſe rapprocha, me 
temoigna beaucoup d'amitic , & me 
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donna des nippes dont je commen 


gois à étre fort dspourvue. 

Nous trouvames enfin un couvent; 
c' ẽtoĩt la Prẽſentation, on Pon voulut 
bien nous rece voir avec de mediocres 
penſions, madame, mademoiſelle 
de Grieu, & moi. Il me reſtoit pre- 
ciſement de quoi y payer un quar- 


tier, au bout duquel je ne voyois 


nulle reſſource. Un peu avant qu'il 
finit, je tombai aſſez malade pour 
eſperer de mourir. On ne meurt 
jamais à propos: je fus trompee 
dans mon attente. | 
Lorſque j'ctots dans la convaleſ- 
cence, & preſque dans le deſeſpoir, 


ma ſœur me vint voir, & m'annonga 
avec de grands tranſports de joie la 


fortune qu'elle croyoit que j'allois 
faire. Elle me dit qu'allant à Ver- 
ſailles avec madame la ducheſſe de 
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la Fertè, elle lui avoit conte le long 

du chemin, qu'elle avoit une ſœur 
cadette qui avoit etc cleveeſingulic- 
rement bien dans un couvent de 
province: elle lui dit que je ſavois 
tout ce qui ſe peut ſavoir, & lui fit 
une enumeration des ſciences qu'elle 
_ pretendoit que je poſſcdois , dont 
elle eſtropioit les noms. Ma ſœur, 
qui ne favoit rien, n'avoit pas de 
peine3 croireque je ſavois beaucoup. 
La ducheſſe, qui n'en ſavoit pas plus 
qu'elle, adopta tout, & me crut un 
prodige : c'étoit la perſonne du 
monde qui s'engouoit le plus vio- 
lemment. Elle arriva a Verſailles , 
Feſprit frappe de cette pretendue 
merveille , qu'elle debita par-tout 
ou elle fut, principalement chez 
madame de Ventadour fa ſour, od 
Etoit le cardinal de Rohan, Elle 


1 
© 
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s'echauffoĩit Vimagination en par- 
lant, & en diſoit cent fois plus qu'on 
ne lui en avoit dit. On crut qu'il 
falloit s'aſſurer d'un fi grand tréſor. 
Madame la Dauphine vivoit encore. 
On la croyoit groſſe; & l'on penſa 
que , fi elle accouchoit d'une fille, 
je pourrois contribuer a ſon edu- 


cation. En attendant on decida qu'il 


falloit me mettre a Jouarre , aupres 
de meſdemoiſelles de Rohan, qui y 
etotent. toutes trois, pour en faire 
autant de chets-dceuvre. 

Ma ſœur, apres m'avoir fait ce 
recit, me dit qu'il etoit abſolument 


necellaire que j'allaſſe faire mes re- 


mercimens , & me montrer a ſa mai- 
treſſe; qu'elle devoit retourner ce 
jour-la a Verſailles ; qu'apres lui 


avoir fait ma reverence, je revien- 


drots ſur le champ. Je n'avois point 
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d'habit honnete pour me preſenter ; 
j'en empruntai un d'une penſionnaire 
du couvent pour deux ou trois 
heures; & apres que ma ſœur m'eut 
un peu ajuſtee , je m'en allai avec 
elle. Nous arrivames. chez la du- 
cheſſe a ſon reveil. Elle fut ravie 
de me voir, me trouva charmante. 
Elle n'avoit garde, au fort de ſa 
prevention , d'en juger autrement. 
Apres quelques mots qu'elle me dit, 
quelques reponſes fort ſimples & 
peut- etre aſſez plates que je lui fis: 
Vraiment, dit-elle, elle parle à 
ravir: la voilà tout à propos pour 
m'ecrire une lettre a M. Deſmarets, 
que je veux qu'il ait tout a l' heure. 
Tenez, mademoiſelle, on va vous 
donner du papier; vous n'avez qu'a 
ecrire. Eh quoi, madame, lui re- 
pondis- je fort embarraſſèe? Vous 
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tournerez cela comme vous voudrez, 
reprit-elle; il faut que cela ſoit 
bien: je veux qu'il m'accorde ce 
que je lui demande. Mais, madame, 
repris-je, encore faudroit-il ſavoir 
ce que vous lui youlez dire. Eh! 


non, vous entendez. Je n'entendois 


rien du tout; javois beau inſiſter, 
je ne pouvois la faire expliquer. 
Enfin rejoignant les propos decou- 


ſus qu'elle lächa, je compris à peu 


pres de quoi il s'agiſfoit. Je n'en 
etois guère plus avancee ; car je ne 
ſavois point les uſages & le ceremo- 
nial des gens titres ; & je voyois bien 
qu'elle ne diſtingueroit pas une faute 
d'ignorance, d'une faute de bon ſens. 
Je pris pourtant ce papier qu'on me 
preſenta, & je me mis a ccrire, 
pendant qu'elle fe leyoit , fans ſavoir 
comment je m'y prendrois ; & Ecri< 
G iv 


boat ie” nn 2 n „ 
* n * = 

l — Le £2 - i 
i - Fs. 


O70 7 


— Een thee 5 i 
- ꝗuk. a i ets 
— TS es = Gt 22 


— Z — — — 
— . —ꝙL— . —— er Ir - — 


116 MEMOTRES 

vant toujours au ha ard, je finis cette 
lettre, que je lui fus pré enter, fort 
ince-taine du ſuccès. Eh bien, 
S'ecria-t-elle, voila juſtement tout 
ce que je lui voulois mander. Mais 
cela eſt admirable, qu'elle ait ſi bien 
pris ma penſte. Henriette, votre 
ſœur eſt etonnante. Oh ! pui qu'elle 
Ecrit ſi bien, il faut qu'elle ecrive 
encore une lettre pour mon homme 
d'affaires; cela (era fait pendant que 


je m''habille. Il ne fallut point la 


queſtionner cette fois là, ſur ce 
qu'elle vouloit mander. Elle rèpandit 


un torrent de paroles, que toute 


Yattention que jy donnois ne pou - 
voit ſuiyre z & je me trouval encore 
plus embarraſſèe à cette ſeconde 
Epreuvey. Elle avoit nomme ſon pro- 
cureur & ſon avocat „qui entroient 
pour beaucoup dans cette lettre; ils 
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m'ẽtoĩent tout- à-fait inconnus , & 
malheureuſement je pris leurs noms 
Pun pour l'autre. L'affaire eſt bien 
expiiquee, me dit-elle, après avoir 
lu la lettre: mais je ne comprends 
pas qu'une fille qui a autant d'eſprit 
que vous en avez, puiſſe donner a 
mon avocat le nom de mon procu- 
reur. Elle decouvrit parnlà les bornes 
de mon genie, Heureuſement je n'en 
perdis pas totalement ſon eſtime. 

Pendant que j avois fait toutes ces 
depeches, elle avoit fini ſa toilette, 
& ne ſongea plus qu'a partir pour 
Verſailles. Je la ſuivis juſqu'à ſon 
carroſſe; & lorſqu' elle y fut montèe, 
& que ma ſœur qu'elle menoit eut 
pris ſa place, au moment qu'on 
alloit fermer la portière, & que je 
commencois I reſpirer: Je penſe, 
dit-elle à ma ſœur, que je ferai bien 
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de la mener tout a Vheure avec moi. 
Montez, montez , mademoiſelle ; 
je veux vous faire voir a madame 
de Ventadour. Je demeurai petrifice 


à cette propoſition ; mais, ſurtout, 


ce qui me glaca le coeur, fut cet 
habit emprunte pour deux heures , 
avec lequel je craignis qu'on ne me 
fit faire le tour du monde; & il ne 
Sen fallut guère. Mais, malgre ces 
conſiderations, il n'y avoĩt pas moyen 
de reculer : je n'etois plus au temps 
d'avoir une volonte, ni de reſiſter 
a celle des autres. Je montai donc 


le coeur ſerrẽ; elle ne s' en appercut 


pas, & parla tout le long du chemin. 
Elle diſoit cent choſes à la fois, 
qui n'avoient nul rapport Pune 4 
Pautre. Cependant il y avoit tant 
de vivacite , de naturel & de grace 
dans ſa converſation, qu'on Pecoutoit 
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avec un extreme plaiſir. Apres m'a- 
voir fait pluſieurs queſtions, dont 
elle n'avoit pas attendu la reponſe : 
Sans doute, me dit-elle, puiſque 
vous ſavez tant de choſes, vous ſavez = 
faire des points pour tirer Phorof- 
cope; c'eſt tout ce que Jaime au 
monde. Je lui dis que je n'avois pas 
la moindre 1dee de cette ſciences 
Mais à quoi bon, reprit-elle, en 
avoir appris tant d'autres qui ne 
ſervent à rien? Je Paſſurai que je 
ni''en avois appris aucune; mais elle 
ne mvecoutoit d&a plus, & fe mit 
a faire Veloge de Ja geomancie, 
chiromancie, &c. me dit toutes 
les prèdictions qu'on lui avoit faites, 
dont elle attendoit encore Pevene- 
ment; me raconta A ce ſujet plus 
ſieurs hiſtoires mEmorables, enfin 
ſon ceve de la nuit precedentey 
| G vj 
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quantit® d'autres auſſi remarquables, 
qui devoient avoir tot ou tard leur 
effet. ]'<coutai le tout avec beau- 
coup de ſoumiſſion & peu de foi. 
Enfin nous arrivames : elle nous dit, 
2 ma ur & à mot, daller à ſon 
appartement, & qu'enſuite nous 
irions la trouver chez madame de 
Ventadour , od elle deſcendit, Elle 
logeoit a Verſailles dans les combles 
du chateau. Il me ſut impoſſible 
d'arriver au haut du degré; & fi 
quelqu'un de fes gens, qui nous 
ſuivoient, ne m'avoit portce pour 
ache ver les derricres marches , j'y 
ſerois reſtèe. Cette fatigue de corps 
& d'eſprit me jetta dans un accable- 
ment ol: Pon ne ſent plus rien, & 
on Pon penſe encore moins. Je 
n'avois pas bien compris ce que la 
| ducheſle nous ayolt dit ſur ma pre= 
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ſentation à madame de Ventadour. 


Ma ſceur ne l'avoit pas mieux en- 


tendu; & je crus qu'il n'y avoit qu'à 


attendre qu'elle m'envoyat chercher. 


Nous reſtames ainſi, juſqu' au ſoir, 
dans ſon appartement, ot! elle ren- 


tra furieuſe de ce que nous n'avions 
pas execute ſes ordres. Ils avoient 
ete mal expliques; mais ce n'etoit 


pas une repreſentation à lui faire. 
Elle avoit pretendu qu'on la vint 
trouver; on ne l'avoit pas fait: 


5 # be A 75 7 
c'ètoit ma fortune manquee. J*ecou- 


tai dans un filence reſpectueux, ſes, 
regrets, ſes reproches, & tout ce 
que des ſentimens impetueux , non 


retenus, font dire. Tout étant dit, 


elle ſe calma, & ne ſongea plus 
qu'au lendemain. Elle dit qu'elle 


me meneroit elle-meme chez a 


ſcur , & m'y mena. Je trouvai une 
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perſonne d'un caractere tout diffe- 
rent du ſien. La douceur & la ſerc- 
nite peintes ſur ſon viſage, annon- 
coient le calme de ſon eſprit, & 
Pegalite de ſon ame. Elle me regut 
avec toute ſorte de bonte & de poli- 
teſſe; me parla de ma mere, qui 
avoit ete gouvernante de ſa fille; 
de Veſtime qu'elle avoit pour elle; 
du bien qu'elle avoit oui dire de 
moi; enfin du defir de me placer 
convenablement. Enſuite on me fit 
voir M. le duc de Bretagne, qui 
vivoit encore, & le Roi, qui ne 
faiſoit preſque que de naitre. On 
dit qu'il falloit auſſi me faire voir 
les beautes de Verſailles; & l'on 
me traina par-tout. Je penſai expi- 
rer de laſſitude. 

Madame la ducheſſe de la Ferts 
avoit dcja tant parle de moi, qu'on 


| ee 
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m' obſervoit comme un objet de cu- 
riofite ; & mille gens venoient me 
rezarder , m'examiner, m'interro- 
ger. Elle youlut encore, pour ache- 


ver ma journèe, que je fuſſe au 


ſouper du Rot; & apres m'avoir 
demèlèe dans la foule , elle me fit 
remarquer à M. le duc de Bour- 


gogne, qu'elle entretint, pendant 


une partie du ſouper, de mes talens 
& de mon ſavoir pretendu., Elle ne 
Sen tint pas la. Le lendemain, 
etant allce chez la ducheſſe de 
Noailles, elle me manda d'y venir: 
j'arrive. Voila, dit-elle , madame, 
cette perſonne dont je vous ai entre- 
tenue , qui a un ſi grand eſprit, 
qui fair tant de choſes. Allons , 
mademoiſelle , parlez. Madame, 
vous allez voir comme elle parle. 
Elle vit que fhefitois a rẽpondre, & 


f 
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penſa qu'il falloit m'aider , comme 
une chanteuſe qui prelude, a qui 
Pon indique Fair qu'on deſire den- 
tendre. Parlez un peu de religion, 
me dit-elle ; vous direz enſuite 
autre choſe, Je fus ſi confondue, 
que cela ne ſe peut repreſenter , & 
que je ne puis meme me ſouvenir 
comment je m'en tirai. Ce fut ſans 
doute en niant les talens qu'elle me 
ſuppoſoit, &, a ce qu'il me ſemble, 
pas tout- A- fait ft mal que je Lau- 
rois du, 

Cette ſcene ridicule fut à peu 
pres repetee dans d'autres maiſons 
on Pon me mena. Je vis donc que 
j allois etre promence comme un 
finge , ou quelqu'autre animal qui 
fait des tours à la Foire. J'aurois 
voulu que la terre m'engloutit, 
plutot que de continuer a jouer un 
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pareil perſonnage. Jai peut- etre à 
me reprocher d'avoir ete fi choquee 
des ſcenes ou je me voyois expolce, 
que j'en ale moins ſenti ce que je 
devois au motif de tant de biſarres 
demarches, qui n'etoit autre qu'un 
deſir immad*re de me faire valoir. 
Il y avoit deja trois ou quatre 
jours que j'ètois dans cet état vio- 
lent, lorſque la ducheſſe rentra le 
ſoir, fulminant contre madame de 
Ventadour, & contre le cardinal de 
Rohan, de ce qu'ils ne concluoient 
rien ſur ce qui me regardoit; parce 
qu'il felloit, pour me mettre a Jouar- 
re, donner une penſion que perſonne 
ne vouloit pay er. Eh bien, dit-elle 
s' adreſſant à ma ſceur, puiſqu'ils 
font tant de facon, il n'y a qu'à les 
laiſſer 1a, Je ſuis une aſſez grande 
dame pour faire ſa fortune, ſans 
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avoir beſoin d'eux. Je la prendrai 
chez moi; elle y ſera mieux que 
par- tout ailleurs. C' toit tout ce que 
je craignois. Auſſi je reſtai fans 
mouvement , ſans parole, ne pou- 
vant me reſoudre de donner le 
moindre acquieſcement a cette pro- 
poſition. Sa grande agitation Pempe- 
cha de remarquer mon 1mmobilite, 
Ma ſour men fit de juſtes reproches, 
quand nous fumes ſeules. Je lui 
avouai que Feloignement que j'avois 
pour cette ſituation , & la crainte de 
rien dire qui m'engageat , avoient 
ſuſpendu toutes mes paroles. 

Le depit de madame de la Ferte 
contre ſa ſœur, la determina a partir 
le lendemain; & je me flattai que 
j'allois me retrouver dans mon 
couvent, ou javois tant d'impatience 
de me revoir: mais je n'ctois pas 


— 


D 


DE STAA TL. 127 


encore au bout de mes voyages. La 
ducheſſe mannonga qu'elle alloit a 
Seaux , & qu'elle vouloit m'y mener, 
pour me faire voir a M. de Maleſieu, 


tres-capable de juger de ce que je 


valois. Ce me fut un ſurcroit de 
deſolation , d'aller encore me pro- 
duire ſur un nouveau theatre. 

Avant qu'elle partit , VPabbe de 
Vertot, fon parent & ſon ami, qui 
ſe trouva a Verſailles, lui vint rendre 
viſite. Elle lui fit donner un fau— 
teuil, & me laiſſa debout, comme 
elle faiſoit volontiers lorſqu'il y 
avoit compagnie. Je ne pus me 
voir d'un air ſi ſoumis devant quel- 
qu'un qui m' avoit toujours rendu 
les plus profonds hommages. Je 
paſſai dans un cabinet; ou je repandis 
quelques larmes que m'arracha Phu- 
miliation de mon état. 
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Nous fimes Papres-diner a Seaux, 
od madame la ducheſle de la Ferte , 
toujours remplie de ſon objet, ne 
manqua pas de parler de moi avec 
excès. Madame la ducheſſe du 


Maine, accoutumee a ſes exagera- 


tions, & rarement attentive a ce 
qui ne Fintereſle pas, Pecouta peu 
ou point. Cependant elle voulut à 
toute force me montrer à elle, & I'y 
fit conſentir par complaiſance. Mais 
madame Ja ducheſſe du Maine ne 
S'arreta guere a me conſidèrer. Ma- 
dame de la Ferte , voyant que cette 
tentative navolt rien. rendu , pria 
M. de Maléſieu de me venir voir 
chez elle, & de meentretenir. Il y 
vint; futlong-tempsavec moi; traita 
diverſes matières, ſur leſquelles 
11 me trouva aſſez paſſablement in- 
ſtruite. L'envie d' obliger la ducheſſe 
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de la Ferté, la pente qu'il avoit 
auſſi-bien qu'elle à Pexageration , 
& peut-etre la volonte de me ſer vir, 
lui firent confirmer toutes les mer- 
veilles qu'elle debitoit de moi. Ce 
ſuffrage me mit en honneur dans une 
cour, od les déciſions de M. de Ma- 
leſieu avoient la meme infaillibilite 
que celles de Pythagore parmi ſes 
diſciples. Les diſputes les plus 
echauffces $'y terminotent , au mo- 
ment que quelqu'un pronongott , 
il Pa dit. II dit donc que }'Ctois 
une perſonne rare; on le crut. On 
me venoit voir; on m'écoutoit; on 
ne ceſſoit de m'admirer. Baron, 
fameux comedien , qui avoit quitté 
le theatre de Paris depuis pres de 
trente ans, jouoit alors la comedie 
à Seaux. Il fe piquoit d'eſprit: il 
vint auſſi examiner le mien; & dans 
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quelqu'une de ſes viſites, il me d 
d'un air ironique, qu'on joueroit le 
lendemain les Femmes ſavantes, 
& que fans doute j'y ſerois. Je lui 
repondis de manicre a lui faire con- 
noitre qu'il ne me joueroit pas. 
Quoique je fuſſe aflez conliderce 
i Seaux, & qu'il y efit des ſpectacles 
& des divertiſſemens chaque jour; 
ce genre de vie, fi inaccoutume a 
mon corps & a mon eſprit, m'ëtoit 
inſoutenable. La ducheſſe de la 
Ferte ne Sen appercevoit pas: car 
elle me louoit continuellement , de 
ce que j'avois pris tout d'un coup le 
train du monde; que je veillois; 
que j'eto1s toujours prete a tout; que 
rien ne m'incommodoit. II Sen 
falloit bien que je fuſſe, a cetcgard, 
ce que je meefforgois de paroitre. 
J'etois nee avec une fante dElicate , 


r 
qui Vetoit devenue encore plus par 
le trop grand ſoin qu'on avoit pris 
de la mEnager. C'ctoit un défaut de 
prevoyance dans les perſonnes qui. 
mavyoient elevee d'une manière fi 
peu conforme a ma fortune; & c'eſt 
auſſi par ou Jen ai plus ſenti le 
changement , & ce qui a fait le 
malheur le plus reel de ma vie. 

Madame la ducheſfe de la Ferté 
retourna enfin a Paris, & me ramena 
dans mon couvent , a ma grande 
ſatisfaRtion, Elle me fit mille careſſes 
en me quittant ; m'aſſura que, fi 
Pon ne finiſloit pas inceſſamment 
mon affaire, elle prendroit d'autres 
meſures; & que, de quelque facon 
que les choſes tournaſſent, je ne 
ſerois pas long- temps ſans la revoir. 
Je fus ravie de me retrouver avec 
madame de Grieu & ſa nièce, & 
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de leur raconter mes aventures. 
Mademoiſelle de Grieu devenoit 
une perſonne aſſez raiſonrable pour 
s'attacher à elle. Je la regardois 
comme ma fille. Elle avoit &te miſe 
dans le couvent en ſortant de nour- 
rice, ſur le pied d' etre mon &eleve, 
pour ſatisfaire le got dominant que 
j'avois, des mon enfance, d'inſtruire 
& de documenter quelqu'un. Je rai 


pas été en cela plus heureuſe que 


Platon, qui ne put trouver une 
bicoque pour y établir ſes loix. 
Perſonne ne voulut écouter mes 
preceptes; pas meme la jeune niece, 
qui s'infecta de la jalouſie repandue 
contre moi dans ſa famille, & ne 
me pardonna Pamitie de ſes tantes, 
que lorſqu'elle fut en état de con- 
noitre que je n'en etois pas indigne. 
Nous nous unimes par la ſuite plus 

intimement 
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intimement que je ne Pal ete avec 


perſonne. 

Mon couvent n'étoit pas loin de 
Miramion: j'y allois voir quel quefois 
la marquiſe de Silly. J'y trouvai un 
jour ſon fils, qui ne faiſoit que 
paſſer à Paris. J'eus une joie bien 
ſenſible de cette rencontre inopinèe. 
Tout ce qui avoit agite mon eſprit 


depuis que je ne l'avois vu, ne Fen 


avoit pas ecarte, Cette idee domi- 
nante y avoit toujours conſerve ſa 
place, & le pouvoir de m' affecter 
plus qu' aucune autre. Elle s'y main- 
tint ſi conſtammert, qu'elle a ga- 
ranti de toute autre ſèducticn le 
temps de ma vie qui en étoit le plus 
ſuſceptible. L' entre vue fut courte 


 & unique, la mere preſente. Ce que 


nous dimes eſt efface. 
Peu de jours apres mon retour, 


Tome J. Mm 
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madame la ducheſſe de la Fertè, qui 
ne me perdoit pas de vue, m'envoya 
des chanſons qu'avoit faites M. de 
Maleſieu, me manda de la charger 
d'une lettre pour lui ſur ce ſujet, 
qu'elle lui porteroit. J'ecrivis donc 


je ne ſais plus quoi; beaucoup de 


louanges apparemment. J'en requs 
* „ "SP. 
la magnifique reponſe que voici: 


L E 1 T R E. 


CMA DAME la ducheſſe de la 

» Ferte étant partie ce matin, ma- 

»demoiſelle, fans que jen fuſſe 
. *2 » / 3 

»averti , j'ai manque Poccaſion de 


v lui remettre- entre les mains le 


v remerciment que je vous dois pour 
„l' excellente lettre dont vous m'avez 
» honore. J'avois ſans doute grand 
» beſoin de ſon entremiſe, pour faire 
»yaloir ma reconnoiſlance ; & au 
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» lieu que ce quelle m'a rendu de 
„votre part a un prix infini par 
» lut-meme , & n'avoit que faire de 
» paſier par des mains capables de 
» faire valoir les choſes mediocres , 
»Javoue, mademoiſelle, que je me 
v ſuis prive d'un grand ſecours, en 
v perdant Poccaſion de ſupplier ma- 
» dame la ducheſſe de Ja Ferte de 
v vous temoigner plus vivement que 
»Je ne puis faire, comblen je ſuis 
» ſenſible a Phonneur que vous m'a- 
» vez fait. Je ne ſavois pas qu'elle 
v vous elit envoye les chanſonnettes 
v de Seaux. Je les eſtimois, je vous 
„jure, afſez mediocrement : mais 
» $11 eft bien vrai, mademoiſelle , 
»quelles vous aient paru , ſur le 
» papier, telles que vous dites, je 
v les tiens d'un ordre ſupèrieur, & 
»ne ſuis pas aſſez ennemi de moi - 
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» meme , pour combattre un juge- 


» ment ſi sur & ſi dèciſif. 


v Vous m'avez fi bien perſuade 
» de la preciſion & de Vinfaillibilite 
v de votre jugement, qu'il ne m'eſt 
v pas poſſible de m' en écarter. Ainſi, 
» mademoiſelle, par la connoiſſance 
» que vous devez avoir de vous- 
» meme, répondez, Sil vous plait , 
v de ce que je dots penſer de votre 
„mérite. Les genies ſuperteurs , 
»comme le votre, ne peuvent ſe 
» meconnoitre. Ils ſe doivent la ju- 


v ſtice qu'ils ſavent rendre aux 


» autres. Rien ne leur eſt ſi intime 


v que leur propre penetration ; & le 


» plus grand effort de leur modeſtie 
»ne doit aller qu'à remercier la 
» premiere cauſè, cet auteur éternel 
„des eſprits, de les avoir ſi bien 


v partagés. Vous lui devez, made- 
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» moiſelle, plus de reconnoiſſance 
v que perſonne. Pour moi, jen dois 
v une infinie a madame la ducheſſe 
» de la Ferte, d'avoir bien voulu 
» me decouvrir un fi rare trèſor. Je 
vm'eſtimerois bien heureux, Sil 
»y m'ctoit permis d'en approcher 
v quel quefois; & ſi je pouvois, une 
v fois en ma vie, vous marquer , par 
v mes ſervices Feftime & le reſpect 
v ſincere avec lequel je ſuis, made- 
v moiſelle, votre, &c. MALESIEU ve 


A Seaux, le 30 mai 1710. 


Madame la ducheſſe de la Ferte , 
fort contente du ſuccès de ma lettre, 
vint bientdt après me chercher, 
pour me remener à Seaux voir quel- 
que nouvelle fete. Comme elle ne 
myayoit pas prevenue , elle trouva 
bon d'attendre à la porte du couvent 
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le temps qu'il fallut pour mon 
| ajuſtement, & ne s'impatienta pas . 
malgré la facilite qu'elle y avoit; 
tant l'affection qu'elle me portoit 
etoit a toute Epreuve. Elle m'accabla 
d'amitiés, quand elle me revit. Je 
ſentois qu'elle en avoit veritable- 
ment pour mol. J'aurois bien voulu 
pouvoir m'attacher à elle: mais ſon 
genre de vie toit trop oppoſe a ma 
facon de penſer. Il y avoit d'ailleurs 
des inconveniens , qui m'auroient 
fait preferer toute autre maiſon A 
la fienne. Une certaine Louiſon , 
anciennement ſa femme de chambre, 
qui $'y Etoit rendue maitreſſe, & 
nauroit pu ſupporter les diſtinctions 
qu'on me deſtinoit; ma propre 
ſœur, qui par la ſuite ne les eüt 
pas vues ſans envie. Je voyois dans 
tout cela une ſource inẽpuiſable de 


id 
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tracaſſeries fi contraires à mon hu- 
meur , qu'il n'y avoit rien qui ne 


me parut plus ſupportable. Je pris 
donc une ferme rèſolu ion, quelque 


choſe qui put arriver, de ne pas 
donner dans cet ecueil ; & j'eus 
grande attention de ne rien meler 
aux temoignnages de ma reconnoiſ- 
ſance, qui portat de ce côté-là. 
Cependant, comme je n'etois pas 


alors fans eſperance de faire quelque 


choſe, je me determina1 a emprun- 


ter un peu d' argent, pour continuer 


de payer ma penſion dans le couvent. 
Je le pris de M. Brunel, mon plus 
ancien ami, en attendant le denoue- 
ment qu'on me faiſoit eſperer. 

Pai laiſſè le voyage de Seaux, qui 
reut rien de remarquable, que beau- 
coup de fetes & de plaifirs, ou je 


n'<tois guere en ctat de prendre part. 
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La ducheſſe de la Ferte m'y menoit 
preſque toutes les fois qu'elle y alloit. 
J'y voyois toujours M. de Maleſieu, 
qui continuoit de me marquer une 
grande eſtime. | 

La ducheſſe me ramenoit a la 
Preſentation , quelquefois a des 
heures fort indues pour le couvent. 
L'abbeſſe, madame de Riberolles, 
remplie de bonté, prenoit les clefs, 
& venolt elle-meme m'ouvrir la 
porte , pour empecher les religieuſes 
de murmurer. 

Les vues qu'on avoit eues du cote | 
de la ducheſſe de Ventadour , s'è va- 
nouiſſoient. Le cardinal de Rohan, 
pour eluder , avoit dit qu'il falloit 
examiner ma doctrine, comme un 
point capital. L'on ſut que jetois 
connue de M, de Fontenelle ; & Von 
s' informa à lui de mes opinions, II 
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dit que tout ce qu'il ſavoit à cet 
egard , Etoit que j avois ete élevée 
dans un couvent gouvernè par des 
Jeſuites. Ce temoignage ne parut 
pas ſuffiſant. On chargea Pabbe de 
Treſſan, depuis archeveque- de 


Rouen, de m'examiner ſur le point 
dont il s'agiſſoit. Cela s'executa 


dans la maiſon de la ducheſſe de la 
Ferte, a Paris, ou nous nous ren- 
dimes de part & dautre, C*etoit 


traiter Vaffaire gravement. L'exa- 


men ſe paſſa en plaiſanteries, qui me 
concilièrent aſlez la bienveillance 


de Pexaminateur , pour en tirer les 
plus favorables temoignages , qut 


pourtant n'aboutirent a rien. 

La ducheſſe ſe fortifioit dans le 
deſſein de me prendre chez elle, & 
n'oſoit m'y retenir, de peur de de- 
plaire à cette Louiſon, à qui elle 
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n'avoit point encore avoue ſon in- 
tention. J'y couchai une nuit, je ne 
fais à quelle occaſion. Plus je vis 
la tournure de la maiſon, plus je 
ctaignis d'y etre embarquee, & plus 
je me felicitai de Vobſtacle qui m'en 
defendoit Pentree. | 
L'abbé de Vertot Etoit alors à 
Paris, & me ver oit voir de temps 
en temps à mon couvent. Un jour 
que nous etions à un parloir, ou il 
y avoit pluſieurs grilles ſeparces , je 
vis qu'il faluoit un homme qui etoit 
à une autre de ces grilles. Je lui de- 
mandai qui c' toit. Il me dit: c'eſt 
M. du Verney, ce fameux anato- 
miſte. Javois lu de ſes ouvrages, 
& je tẽmoignai a Pabbe le cas que 
je faiſois de lui. Il lui fit ſigne da- 
vancer, & nous fit faire connoiſſance. 
Du Verney, Phomme du monde le 
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plus vif, flatte de Peſtime dont il 
me trouva prevenue pour lui, s'en- 
goua extremement de moi. II ctoit 
intime ami de madame de Vauvray, 
logée à c6te du Jardin-royal , on 


il demeuroit ; il la yoyoit continuel- 


lement, & ne manqua pas de lui 
dire la découverte qu'il avoit faite 


dans ſon voiſinage, & de lui inſpirer 
d'en faire uſage. Elle y conſentit 


d' autant plus aiſement, qu'elle avoit - 
peu de reſſource dans un quartier ſi 
loigne. II vint donc me prier, de 
ſa part, d'aller diner chez elle, & 

me dit qu'elle enverroit le lende- 
main ſon carroſſe me chercher. Je 
ſavois bien que ce n*Etoit pas Puſage 
de ſe preſenter de la ſorte; mais je 
netois pas en ſituation d'y regarder 
de fi pres. Il me falloit des connoiſ- 
ſances , & meme des amis, fi j'en 
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pouvois faire: cela Ctoit preſſe ; & 
je n'y pouvois mettre la lenteur de 
toutes ces petites formalités. 

Je fus donc diner chez madame 
de Vauvray; & j'y fus fort bien 
trait e. J'y trouvai une femme d'une 
phyſionomie finguliere , mais de 
beaucoup d'eſprit; une belle maiſon 
qu'elle avoit fait bätir; un gros 
dome ſtique; bien des équipages; 
une table delicatement ſervie; 
d'agrèables promenades, tant de 
ſon jardin, que de celui des Simples, 
dont elle avoit des clefs, & qui 
communiquoit avec le ſien. Tout 
cela me plut aſſez, pour Etre bien- 
aiſe qu'elle m'invität de venir 
ſouvent chez elle, & d'y faire meme 
de temps en temps quelque ſcour, 
Elle ne tarda pas en effet a me ren- 
voyer chercher, & me retint pluſieurs 

jours. 
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jours. Ma ducheſſe etoit, je crois, 
a Fontainebleau; & moi libre. 


Madame de Vouvray voyoit peu de 


monde, a cauſe de Icloignement 
de ſa maiſon; mais ce qu'elle voyoit, 
toit de très- bonne compagnie. 
Ferran, ſon neveu, qui avoit bien 


de Veſprit, y Etoit ſouvent ; du Ver- 
ney, tant qu'il en avoir le loiſir: 


enfin je m'y amuſois fort, & j'y 
reuſliſlois aſſez. M. de Vauvray, 
quoique peu complaiſant pour ſa 
femme, m'y voyoit volontiers. Ce- 


pendant, un jour qu'il avoit invite 


beaucoup de monde à diner, entr'au- 


tres les ducs de la Feuillade & de 


Rohan, Vabbe de Buſſy; madame 
de Vauvray, doutant qu'il convint 
de produire une perſonne inconnue 
dans cette compagnie, dit à ſon mari 
que, comme je faiſois maigre, & 
Tome I. I 
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que la table ſeroit ſervie en gras, je 
mangerois dans fa chambre, ou elle 
reſteroit avec mol. C'etoitme ſauver 
le degont autant qu'il etoit poſſible: 
je ne laiſſai pas de le ſentir, ſans en 
faire ſemblant. Je l'exhortai d'aller 
diner, & Vaſſurai que je fayois 
manger ſeule: elle ne le voulut pas. 
Mais quand on ſe mit à table, on 
demanda od elle etoit : M. de Vau- 
vray dit qu'elle avoit chez elle une 
perſonne qui n'etoit pas encore aſſez 
- accoutumee au monde, avec qui elle 
dineroit. On Venvoya prier de venir, 
avec ſa compagnie. Le diner prit 
un air de gaieté, & un tour de con- 
verſation fort agréable. Je dis quel- 
- ques mots, qui réuſſirent ſi bien, 
que toute l'attention ſe tourna de 
mon cote. Je ne la laiſſai pas Echap- 
per; & ce petit triomphe me fut 
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d'autant plus ſenſible, qu'il juſti- 
fioit le parti qu'on avoit pris de me 
produire, & me vengeoit du deſſein 
contraire. On n'y hefita plus par la 
ſuite ; & l'on Sen fit, ſinon un hon- 


neur, du moins un plaiſir. Jetois 


apparemment de bonne compagnie 
dans ce temps- là; & quoique je nen 
retrouve plus de veſtiges, je com- 
prends que cela peut avoir été. 
Pavois trente ans de moins; & mon 
eſprit, quoique toujours mediocre , 
etoit alors ſoutenu & mis en action 
par les motifs les plus preſſans, tels 
que le deſir de regagner la conſidé- 
ration, & meme la iubſiſtance, dont 
je me voyois dèpour vue. 

Jai eu obligation à madame de 
Vauvray, de m'avoir fait connoitre 


d'un aflez grand nombre de gens du 


monde, & de gens d'eſprit. Elle me 
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menoit dans pluheurs maiſons; ce 
que bien d'autres qu'elle n'auroient 
peut- etre pas voulu haſarder, pour 
quelqu'un d'auſſi denuee que je Ve- 
tots , de tout ce qui fait valoir dans 
le monde: & la maniere dont elle 
me preſentoit , m'attiroit toutes 
ſortes d'agremens & de bonne vo- 
lonte de la part des perſonnes chez 
qui elle me menoit. Un jour que 
Pabbe de Saint-Pierre dinoit chez 
elle, avec M. de Fontenelle , & que 
Jy Etois, ils rai ſonnerent ſur ma ſi- 
tuation, & ſur les moyens de m'en 
procurer une avantageuſe. Cet able, 
protecteur du genre humain, ima- 


gina qu'il falloit me propoſer à ma- 


dame la princeſſe, pour me mettre 


auprès de mademoiſelle de Cler- 


mont, qu'elle avoit priſe avec elle, 
& 2 qui il paroiſſoit qu'elle youloit 
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donner une education meilleure que 
ne l'ont ordinairement les princeſſes. 
II nous dit que Vabbe Couture etoit 
deja charge de Pinſtruire de Phi- 
ſtoire, & de pluſieurs choſes conve- 
nables a ſon ſexe & a ſon rang: que 
je pourrois etre propoſèe comme 
capable de ſuivre de telles vues, & 
de l'avancer dans les connoiſſances 
qu'on vouloit lui faire acquerir: 


qu'il falloit m'adreſſer a M. de Ma- 


leſieu, que je voyois ſouvent a Seaux; 
le prier d'en faire Pouverture à ma- 
dame la princeſſe, & de lui rendre 
bon temaignage de moi. 

Les petits ſèjours que je faiſois 


che madame de Vauvray, ne m'em- 


pèchoient pas d' etre toujours aux 
ordres de madame la ducheſſe de la 
Fertẽ. Je ſuivois aſſez exactement 
ſa marche, pour me retrouver dans 
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mon couvent, quand elle me venoit 
chercher. II n'Etoit pas a propos 
qu'elle sut que jen ſortiſſe pour 
d'autres que pour elle. 

Bientot apres le plan que nous 
avions fait, elle me mena à Seaux. 
M. de Maleſieu me vint voir comme 
3 Vo-dinaire. Je lui parlai du beſoin 
que j'avois d'une place, qui put 
convenir à la fagon dont javois vecu 
juſqu'alors, & lui dis mes vues au 
ſujet de mademoiſelle de Clermont, 
dans leſquelles il entra parfaitement, 
& me promit de me ſervir de ſon 
mieux, & le plus promptement qu'il 
lui tobt poſſible. 

Une heure après cette converſa- 
tion, il vint me retrouver, & me 
dit queen travaillant a mon affaire, 
1] en avoit fait une autre, qu'il 
croyoit meilleure; qu'il avoit voulu 


DE STAAT. 151 
m'appuyer, aupres de madame la 
princeſſe, de la recommandation 
de madame la ducheſſe du Maine; 
& que, lorſqu'il la lui avoit deman- 
dee, elle lui avoit dit: Mais, mon- 
ſieur, {i cette fille: a tant de mérite, 
pourquoi la donner à ma nièce? Ne 
vaudroit-il pas mieux la prendre 
pour moi? Qu'il avoit repondu 
qu'elle ne pouyoit jamais mieux 
faire; que j'étois propre à tout; & 
que je ſerois fort utile à madame de 
Maleſieu, ſa femme, gouvernante 
de mademoiſelle du Maine, pour 
Paider dans les ſoins qu'elle prenoit 
de ſon education. Que madame la 
ducheſſe du Maine avoit replique :. 
II faudra faire agreer cela à M. le duc. 
du Maine, & que vous le faſſiez 
conſentir à cette augmentation de 
Cpenſe. Il n Git donc Pas queſs. 
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tion alors de la place qu'on me 
fit remplir depuis. 

Cette propoſition repondoit tout- 
a- fait a mes vues, & Jen fus 
charmee. Je fis mille remercimens 
a M. de Maleſieu. Il me dit qu'il 
n'etoit plus queſtion que d'en faire 
part a madame la ducheſſe de la 
Ferté, a qui je n'avois encore rien 
dit. II ajouta que madame la du- 
cheſſe du Maine lui en parleroit 
elle-meme, & que ce ſeroit une 
affaire finie. Elle le fit en effet: 
mais la ducheſſe devint furieuſe 3 
cette propoſition; dit qu'elle ne 


ſouffriroit pas qu'on lui Star” une 


perſonne qu'elle Setoit deſtinee 
pour faire la douceur de fa vie. 
Madame la ducheſſe du Maine lui 
repondit qu'elle avoit cru, ſur ce 
qu'on lui en avoit dit, qu'on cher- 
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echoit 3 me placer ; d'où elle avoit 


juge qu'elle ne ſongeoit pas a me 


garger aupres d' elle. Madame la 
ducheſſe de la Ferte, apres avoir 
repandu toutes ſes plaintes , finit , 
en diſant qu'elle ne me vouloit pas 


malgre moi, mais qu'il falloit me 


faire expliquer. 


Voila ce que M. de Maleſſeu, qui 


me vint parler pour la troiſième fois 
dans cette journèe, m'apprit, dont 


je demeurai conſternèe. Il me dit: | 


Vous aurez une explication ce ſoir, 
yoyez ce que vous direz, Dictez 
vous-meme ma reponſe, monſieur, 
lui repondis-je : vous avez conduit 
toute cette afſaire; je n'y veux ſuivre 
que vos conſeils. I! fut davis que 
je diſſe à madame la ducheſſe de la 
Ferté, que je lui devois tout, & la 
rendois maitrefle abſolue de mon 
Iv 
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ſort. Paurois mieux fait de lui avouer 
les raiſons qui m'empechoientd'*etre 
A elle, & de la prier de conſentir ace 
qui ſe preſentoit pour moi. Cela eũt 
ete plus franc, plus conforme a mon 
inclination 3 & Jaurois evite les 
grands inconveniens dans leſquels 
ce menagement me fit tomber : 
mais je crus devoir me laiſſer con- 
duire. - 

Madame de la Ferté vint enfin le 
ſoir dans ſon appartement. Je Pat- 
tendois avec frayeur , prevoyant 
Yorage que j'allois eſſuyer; & plus 
peinee que de tout le reſte, de me 
voir chargee. de torts envers une 
perſonne qui m'avoit comblee d'a- 
mitié. Elle entra dans fa chambre, 
non point avec ces éclats qui lui 
Etoient ordinaires, mais avec une 
froideur haute. Elle s'aſſit tran- 
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quillement, & me dit: Jai appris 
avec ſurpriſe, mademoi ſelle , que 
vous cherchiez a vous placer ; e 
croyois que vous comptiez ſur moi. 
Si vous preferez d' etre à une grande 
princeſſe, cela ne ſe devoit pas ne- 
gocier ſans ma participation. Mais 
il faut ſavoir ce que vous penſez, 
& ce que vous voulez faire. Tout 
ce qui vous plaira, madame , lui. 
repondis-je, Je ſuis dans vos mains, 
je vous dois tout; vous diſpoſerez 
de moi à votre gre. Eh bien! made- 
moiſelle , reprit-elle, puiſque j en 
ſuis la maitreſſe je ne vous cederai_ 
à perſonne; & ; aurai ſoin que vous 
ſoyer aſſez bien avec moi, pour ne 
rien regretter. Elle me dit enſuite 
qu'elle alloit me faire accommoder 
un joli appartement dans ſa maiſon; 
que j y vivrois auſſi | maitreſſe qu elle; 3 

I vj 
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que je lui tiendrois compagnie quand 
elle y ſeroit; & que, lorſqu elle 
iroit 3 2 la cour, elle me laifſeroit un 
Equipage 2 Paris, pour faire tout ce 
qui me platrolt, 

Favrois trouve ce plan de vie 
agreable , fi je n'en ayois pas conſi- 
dere le revers; fi je n'avois pas ſu 
que ma ſœur, prif d'abord ſur le 
pied d'une favorite, Etoit devenue 


femme de chambre; ſi je n avois pas 5 


juge que plus Pentetement pour moi 


Etoit violent, moins il ſeroit durable, 


& plus il exciteroit la jalouſie de 
cette troupe de femmes dont ſa 
maiſon Etoit remplie. Car outre la 
Louiſon qui Etoit a la téète, ma 
ſcur „& en ſous-ordre d'autres 
femmes de chambre, elle elevoit 
une jeune fille „qu elle avoit nommèe 
Sylvine, belle comme le jour, ra- 
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maſſce dans les champs, 3 la 
Loupe, l'une de ſes terres. Elle 
idolatroit - cette nymphe, & ne - 
pargnoit'rien pour la decorer, & 
pour cultiver ſes talens, & entre 
autres ſa voix admirable. Cette vive 
affection n'empecha pas que, dans 
la ſuite, elle n'ait fini par la ſervir 
comme les autres; ſort auſſi iné vi- 
table que celui des amans de Circé. 
Qu' aurois-je fait au milieu de tout 
cela? Mais, quels moyens de m'en 
tirer? Je revis M. de Maléfeu. II 
me dit que Paffaire etoit ſans reſ- 
ſource ; que madame la ducheſſe du 
Maine ne ſe brouilleroit pas, pour 
moi, avec la ducheſſe de la Ferté, 
ſon ancienne amie; & qu'à moins 
que je ne puſſe, par moi-mème, me 
degager d'avec elle, il 1 avait 
plus rien à eſperer a 
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Dans ce deſſein, je pris Petrange 
reſolution. de m'etudier.a deplaire 
3 cette perſonne enchantèe de moi, 
que j; aimois: car tant de marques 
d'amitiè que Javois regues delle, 
m/ayoient touchce ſenfiblement ; 
dailleurs, quoiqu'elle elit de grands 
defauts , je la trouvois extremement 
aimable, & ne lui faiſois Pas un 
demerite perſonnel des 1 sonvéniens 
dont elle etoit entource. 

Pour comprendre ce qu il en colite 
2 Tamour-propre & à la bonté du 
cœur de ſe contrefaire en mal, il 
faudroit Pavoir ẽprouvẽ; & c'eſt une 
experience qui n' eſt pas commune. | 

J*eus occaſion d'exccuter ce projet 
fingulier , dans le voyage qu'elle 
me fit faire a la Ferté. Elle ne ne- 
gligea rien pour me le rendre.agrca- 
ble. Elle ſavoit que Jaimois extre- 
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mement mademoiſelle de Grieu, 
qui Etoit avec moi ala Preſentation; 


elle Pengagea à cette partie de 


campagne, & nous mena Pune & 
Pautre avec elle. Je fus incommodee. 


en chemin, & ne diſſimulai plus, 


comme j avois coutume de faire. Je 


me laiſſai aller a mes differentes 


N 


humeurs, qui devoient lui paroitre 


d'autant plus choquantes, qu'elle 


n'en avoit rien apperqu juſqu' alors. 
Je contrariois ce qui n'etoit pas de 


mon gout ; je diſois ma penſee, fans 


la mettre d'accord avec les fiennes ; 


enfin je me donnois toute liberté, 


mais avec plus d' effort que ne m' eut 
fait la contrainte. Elle en fut bleſlee,. 


fans prendre le degout que je voulois 


hui inſpirer; entrepriſe d' autant plus 


difficile a ſuivre, que jamais je ne 


Pavois vue ni plus aimable, ni de 
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meilleure compagnie. Elle dẽpo- 
ſoit à la campagne un air de hauteur, 
qu'elle maintenoit à la cour & aux 
environs. On y vivoit avec elle 
dans la plus grande familiarité. Elle 
la portoit ſi loin, qu'elle aſſembloit 
non - ſeulement ſes domeſtiques, 
mais tous les gens qui fourniſſoĩent 
ſa maiſon, comme boucher, bou- 
langer „ &c. les mettoit autour 
d'une grande table, & jouoit avec 
eux une eſpèce de lanſquenet. Elle 
me diſoit a Poreille : Je les triche; 
mais c' eſt qu'il; me volent. 

Nous fumes une quinzaine de jours 
à la Ferte : c'eft un très- beau lieu. 
J'y avois mon intime amie, nous y 
faiſions de belles promenades, & 
bonne chère, quoique la ducheſſe 
n'eut pas menè ſon cuiſinier, contre 
qui elle $'ctoit piquee , parce qu'il 
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lui avoit demande des lardoires, Voi- 
Ia, lui dit-elle, comment les grandes 
maiſons ſe ruinent: toujours des 
lardoires. Il en a cofite au marèchal 
de la Fertè douze cens mille francs 
pour des lardoires. Paime mieux 
que mon concierge me faſſe 4 man- 
ger. Ainſi fut fait. Au retour de 
notre voyage, elle me dit: Votre 
logement chez mol n'eſt pas encore 
pret, j'y vais faire travailler; vous 
paſſerez ce temps - là dans votre cou- 
vent: j'y payerai votre penſion. J'y 
retournai avec joie, & quelque 
eſperance que, de délais en délais, 
il pourroit arriver un dẽnouement 
favorable. En effet, la crainte d'a- 
liener Louiſon, & quelqu' autre 
embarras qu elle avoit actuellement, 
lui firent encore differer mon entree. 
chez elle, que je croyois devoir Etre 
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vers la fin de l'année. Mais dans ee 

temps-là elle m'ecrivit , & me de- 

manda des projets de lettres pour le 

roi & la reine d'Eſpagne, M. de 

Vendéme & madame des Urſins, 
ſur le gain d'une bataille , dont elle 
vouloit leur faire compliment. Elle 
me marquoit, a la fin de la ſienne, 
de payer à mon abbeſſe pour le 
mois de janvier: qu'il falloit qu'elle 
fut encore privée de moi ce temps- 
1a; mais qu'elle ne m'en aimoit pas 
moins. Le renouvellement de l'année 
me donna occaſion d *Ecrire à M. de 
Maleſieu. Je ne l'avois pas vu de- 
puis mon affaire choute la ducheſſe 
n'ayant plus voulu me remener 4 
Seaux. Ma lettre n'etoit que des 
complimens uſites dans cette ſaiſon. 
M. de Maléſieu y ee par 


celle- ci: 
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L E T T R E. 
M Verſailles, le 16 janvier 1711. 
_ « E veux mal de mort à la poſte, 
v mademoiſelle, de m' avoir retardẽ 


v de quinze jours le precieux tèmoi- 


v gnage de votre ſouvenir, Je regois. 
» dans ce moment la lettre que vous 
v m'avez fait Phonneur de myecrire ' 
„le premier jour de cette année. 


FR 


„La diligence n'eſt pas bien grande 


»par rapport au chemin: mais ce 


„qui me fache encore plus, made- 


»moiſelle, en liſant votre lettre, 


vc'eſt d'apprendre que vous Etes- 


v encore dans votre couvent: jaurois 


v cru, ſur cela, madame la ducheſſe 


»de la Ferte partie pour quelque 
» voyage de long cours, fi je navois 
»eu Phonneur de la voir ici dans 
» les premiers jours de ce mois. Je 
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v ne fais donc quelle interpret#tion 
v donner à la continuation de votre 
v clôture. Madame la ducheſſe de 
v la Ferte me fit l'honneur, a Seaux, 
v de me parler de vous avec tant d'eſ- 
„time, & un fi grand deſir de vous 
v attacher à elle; ſur la propoſition 
v que je lui fis, de la part de madame 
„la ducheſſe du Maine, elle me 
v tẽmoigna avec des termes fi obli- 
» geans , a quel point elle vous ju- 
» geoit neceſſaire a la conduite de 
»ſes affaires, & a ſa propre ſatis- 
v faction, que je vous avoue , made- 
» moiſelle, que je lui conſeillai de 
v ſuivre ſon inclination, & de gar- 

» der, pour elle-mEme , une per- 
v ſonne dont elle connoiſſoit fi bien 
v les rares qualites. Je n'avois donc 
» garde d'ĩmaginer aujourd'hui que 
» Vos conditions ne fuſſent pas encore 


1 
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» faites avec cette dame, qui, cer- 
» tainement , a un polit excellent 


v pour le mérite, & qui m'a paru 


» en effet ft prè venue pour le votre. 
» Quand jaurai Phonneur de la voir, 
v je tacherai d'avoir Pexplication de 
» cette enigme. J'ai Phonneurd'tre, 
v mademoiſelle , très-reſpectueuſe- 


»ment, votre», &c, 


Bur cette lettre de M. de Malefieu, 


je lui mandai, que j avois ſujet de 
croire que madame la ducheſſe de 


la Ferte ne ſongeoit plus a nvattacher 


à elle; que je pouvois me regarder 
comme libre a cet ègard, & profiter 
des bontes de madame la ducheſſe 


du Maine, $'1l y avoit encore lieu 
d'y pretendre. Il montra cette lettre 
à la ducheſſe de la Ferté, qui, ou- 


tree, me fit mander dans le moment 


par ma ſœur, qu'elle ne youloit plus 
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entendre parler de mot. Je fus au 
deſeſpoir qu'il la lui eùt fait voir, 
& m'eũt attire par-là toute ſon in- 
dignation, que javois en effect 
meritèe. C'eſt, à ce qu'il me ſemble, 
Fendroit le plus dẽfectueux de ma 
vie: car quoique ma ſcœur, qui 
vraiſemblablement ne me vouloit 
pas avec elle, m'eüt exagerc . 
irreſolutions de la ducheſle , 
-fait entendre qu 'elle ne ſe 3 
mineroit point à me mettre dars 
ſa maiſon, & me laifſeroit tou- 
jours en Pair; je n'en devois pas 
Etre aſſez perſuadee, pour l'aſſurer 
ſi poſitivement 3 M. de Maléſiev. 
Cependant je lui recrivis , pour 
lui apprendre cette entière rup- 


ture. Voici la rẽponſe qu'il me 
t: 
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LETT. R Be 


A Verſailles „ te 24 junvier 171 Le 


«J*ar lu à madame la ducheſſe 


» du Maine la derniere lettre que 


» vous m' avez fait l' honneur de nve- 
»crire. S. A. S. na pas été peu 
v ſurpriſe d'y apprendre que madame 
» la ducheſſe de la Ferté vous a ren- 
v voyẽ votre parole par mademoiſelle 
» votre ſœur. Elle m' ordonne, ma- 
» demoiſelle , de vous mander qu'au 
v printemps prochain , c'eſt-à-dire 
v vers le temps qu'elle ira Setablir 
„à Seaux , elle executera le projet 
v qu'elle avott forme ci-devant. Elle 


v aura cependant le loiſir d'en parler 


» a madame la ducheſſe de la Ferte, 
v dela bouche de laquelle vous voyez 
» bien qu'elle ne peut ſe diſpen- 
v ſer d'apprendre qu'on vous rend 
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» la liberté de ſonger a un nouvel 
» engagement. C'eſt un de voir d'hon- 
» netete ,auquel madame la ducheſſe 
v du Maine fe croit engagee, Je ſerat 
» ravi , mademoiſelle , quand a 
» faire ſera conclue ſelon vos ſou- 
» haits. Deux ou trois mois de retard 
v ne la feront pas manquer. Je ſuis, 
» mademoiſeile, au dela de toute 
» expreſſion, votre „, &cc 
Cette lettre me donna aſſurance 
de mon ſort , que je ne prevoyois 
pas alors ètre tel qu'il le fut. Je reſ- 
tai cependant encore huit mois A 
la Preſentation. Jen ſortois peu, 
craignant de recevoir des ordres qui 
ne m'y trouvaſſent pas, ou de rendre 
ma conduite ſuſpecte. Je n'entendis 
parler de rien que quatre ou * 
mois après. | 
Il ne, mèeſt reſte qu? un nen | 
confus 
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confus de ce qui remplit ce temps» 
la. Je ſais ſeulement que M. de 


Silly, informe par fa mere de ce 


qui me regardoit, m'écrivit, de 


Parmee ol il etoit alors, cette 
lettre: 


LTI. 
Au camp de Folleu, ce 17 aallt. 


«JE croyois que vous me con- 
»noiſhez mieux que vous ne faites. 
» Ou avez- vous donc pris que les 
» ncuations ſervent de regles a mon 
»eſtime & a mon amitie ! Je ſais 
v trop bien que la fortune d&pend 
v plus du haſard, ou des conjonctures, 
v» que du mérite. Je ſuis fort aiſe 
» des eſperances que vous avez. Je 
„le ſerai encore bien davantage, 
v quand vous ſerez placte comme 
»je le deſire, | 
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» Ceeſt un acheminement à tout 
» que de la conſideration tachez , je 
vous prie , d'en faire un prompt 
 »uſage. L'envie la ſuit de pres, 
v dans un temps où peu de gens sen 
»attirent, Je vous prie auſh de 
» chercher a plaire, d'etre complai- 
» ſante, & de ne faire voir de votre 
»eſprit que ce qui conviendra à 
v ceux A qui vous parlerez : ſur- tout 
v qu'on ne puiſſe pas vous 1maginer 
» capable de gouverner. Contentez- 
v vous de montrer un caractère ſage, 
»yavec des talens agréables. L'on 
»aime bien mieux cela que de l'eſ- 
» prit; le premier plait, & le dernier 
» ſe fait craindre. Je ſuis sur que 
v vous avez penſè tout ce que je vous 
» mande ; & je ne vous le repete , 
»que pour vous faire yoir que je 
» penſe comme vous. 
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» Mandez-moi plus particulière- 

» ment de vos nouvelles, & comptez 

» ſur l'intèrèt que je prends a ce qui 

» vous regarde. Adieu, mademot- 
v ſelle v. . | 

Je commencois à m'inquieter de 

n'entendre parler de rien, lorſque 

ma ſœur m'apporta une lettre de 

madame la ducheſſe de la Ferté, & 


celle-ci de M. de Maleſieu. 


E 


6 EN FIN, mademoiſelle , le 
» temps eſt arrive, Madame la du- 
»cheſſe du Maine m'ordonne de 
v vous mander, de fa part, que vous 
» pouvez venir dans trois ou quatre 
„jours. Madame la ducheſſe de la 
» Ferte lui parla dernièrement fi 
v bien de vous, qu'elle Pa determi- 
»nee 2 ne pas differer plus long- 

| K 1 
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» temps. Je me fais un grand plaiſir, 
v mademoiſelle , d' etre bientot 2 
» portce de vous rendre quelques 
» petits offices, & de vous temoigner 
ven effet que je ſuis, au-dela de 
» toute expreſſion, votre tres- 
v humble „», &c. A Seaus » te 11 
ſeptembre 1711, 

Je ne mets pas ici la lettre fou- 
droyante que m'ecrivitmadame de la 
Ferte, quoi que je Vaie encore; parce 
qu'elle ne m'a paru digne, ni delle, 
ni de moi. Elle me marquoit de me 
rendre le lendemain matin a Seaux, 
pour qu'elle me preſentatelle-meme 
a leurs alteſſes ſéréniſſimes. Ma 
four m'apprit, après m'avoir remis 
ces deux lettres, qu'une femme de 

chambre de madame la ducheſſe du 
Maine $'etoit retirèe; qu'on avoit 
juge que cette place ſeroit aſflez 
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bonne pour moi, dont Peclat &toit. 
paſſe; que la ducheſſe de la Ferté, 


y trouvant l'occaſion de ſe venger ,. 
avoit appuye la propoſition , & ſe 
faiſoit un regal de me preſenter ſur | 


Je vis ma perte dans cet évene- 
ment; & je ſentis que le caractère 


indélébile de femme de chambre ne 


laiſſoit plus de retour à ma fortune. 
Cependant il n'y avoit pas moyen de 
reculer. Je ne pouvois ni dementir 
les demarches que j avois faites pour 
etre a madame la ducheſſe du Maine, 
ni inſiſter ſur les conditions avec 


une perſonne eomme elle. Je me 


voyois haie de la ducheſſe de la 


Ferte , autant que j'en avois Etc 
aimee , ſans appui, ſans reſſource. 
Il fallut ſubir le joug. 


Je me rendis done a Seaux, aux 
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ordres de la ducheſſe. Elle me mena 
comme en triomphe, & me preſenta 
à la princeſſe, qui à peine jetta un 
regard ſur moi. Elle continua de 
me trainer, attachee a ſon char, 
chez toutes les perſonnes à qui je 
devois etre pre{entee. Je la ſuivois 
avec la contenance d'un captif vain- 
cu. Ce ceremonial acheve, elle me 
dit que je r'avois plus beſoin delle, 
& qu'elle ne vouloit avoir a l'avenir 
aucune relation avec moi. Je reſſen- 
tois encore plus la perte de ſon 
amitié, que les effets de ſon reſſen- 
timent. e 
Je paſſai ce premier jour dans un 
egarement deſprit, qui ne m'en a 
laifſe aucun ſouvenir diſtinct. Je 
ſais ſeulement que je fus étrange- 
ment ſurpriſe, en voyant la demeure 
qui m'Etoit deftinee. C'ttoit un 
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entre- ſol {i bas & fi ſombre, que j'y 
marchois plice & A tatons: on ne 
pouvoit y reſpirer, faute d'air; ni 
s'y chauffer, faute de cheminee. Ce 
logement me parut fi inſoutenable, 
que jen voulus faire quelque repre- 
ſentation a M. de Malefieu. II ne 
m'ecouta pas. A toutes les preve- 
nances qu'il nvavoit faites, à toute 
l'eſtime qu'il m'avoit temoignee , 
ſuccederent les dedains qu'on a pour 
la valetaille. Je ne m'y expoſai plus. 
Tous ceux qui m'a voĩent recherchèe 
dans la maiſon, m*abandonnerent de 
meme, des que j'y fus miſe a fi bas 
prix. ; TT TGT FOG 
Jentrai en fonction. On me 
donna pour mon partage ce qui s ap- 
pelle, en termes de Part, les che- 
miſes I batir, Je me trouvai fort 
embarraſice, Je n'avois jamais fait 


— 


U 1 
U 
f 
Vi 2 
1 
8 
* 
bl 
KG 
UN 1 
15 0 
q 5 
. * 
1 
, 
„ 
; 
U 
1 
4. 
v 


— 
— err er 


— cones 
nn Ae —-— — 
— — 


176 MENMOTRES 

que les petits ouvrages dont on Sa- 
muſe dans les couvents, & je n'en- 
tendois rien aux autres. Je paſſai la 
journce, tant à prendre les meſures, 
qu'à exécuter cette grande entre- 
priſe; & quand madame la ducheſſe 
du Maine eut mis ſa chemiſe, elle 
trouva dans le bras, ce qui devoit 
etre au coude. Elle demanda qui 
avoit fait cette belle operation: on 
repondit que c'etoit moi. Elle dit, 
ſans s Emouvoir, que je ne ſavois 
pas travailler, & qu'il falloit laiſſer 
ce ſoin A une autre. Je me conſolai 
du mau vais ſucces par ſes ſuites. II 
eſt pourtant vrai que, de la meilleure 
foi du monde, ; avois fait tout le 
mieux qu'il m'avoit ete poſſible; 
mais, avec cette bonne volonté, je 
rempliſſois mal mon miniſtère. J'ai 
cent fois admire la patience avec 
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laquelle cette princeſle , quoique 


peu endurante , ſupportoit mes 
balourdiſes. | 

La premiere fois que je lui Jonnai 
à boire, je verſai Peau ſur elle, au 
lieu de la mettre dans le verre. Le 


de faut de ma vue extremement baſſe, 


joint au trouble oh j'étois toujours 
en Papprochant , me faiſoit paroitre 
depourvue de toute comprehenſion 


pour les choſes les plus ſimples. Elle 
me dit un jour de lui apporter du 
rouge, & une petite taſſe avec de 


Peau, qui etoit ſur (a toilette; 


Jentral dans fa chambre, on je de- 
meurai Eperdue , ſans ſavoir de quel 


cõtẽ tourner. La princeſſe de Guiſe 
y paſſa par haſard, & ſurpriſe de me 


trouver dans cet egarement : Que 
faites-vous donc-là, me dit-elle? 


Eh : madame 3 lui dis-je du rouge 5 
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une taſſe, une toilette; je ne vois 
rien de tout cela. Touchee de ma 
deſolation , elle me mit en main ce 
que, ſans ſon ſecours, j'aurois inu- 
tilement cherche. 

Je dirai encore quelques-unes de 
mes beyues plus fingulieres, & qui 
ſembloient tenir de Vimbecillitee 
Madame la ducheſſe du Maine etant 
à fa toilette, me demanda de la 
poudre ; je pris la boete par le cou- 
vercle; elle tomba , comme de rai- 
ſon , & toute la poudre ſe repandit 
ſur la toilette, & ſur la princeſſe, 
qui me dit fort doucemen:: Quand 
vous prenez quelque choſe, il faut 
que ce ſoit par en bas. Je retins fi 
bien cette leon, qu'à quelques 
jours de- là m'ayant demande fa 
bourſe, je la pris par le fond; & je 
fus fort etonnee de voir une centaine 
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de louis, qui Etoient dedans, couvrir 
le parquet : je ne ſavois plus par ou 
rien prendre. 

Je jettai encore, auſſi ſottement 3 
un paquet de pierreries que je pris 
tout au beau milieu. On peut juger 
avec quel mépris mes compagnes , 
adroites & ſtylèes, ren mes 
inepties. 

Je fis ce que je pus pour gagner 
leurs bonnes graces. La bienſcance 
me portoit a vivre avec elles; la 
nẽceſſitè m'y contraignit. Le froid 
commencoit a ſe faire (entir: il n'y 
avoit qu'une garde - robe commune 
pour ſe chauffer. Je paſſois dorc 
une partie du jour dans leur entre- 
tien. Jy conformai le mien. Je leur 
diſois ce que je croyois leur conve- 
nir. Mais, ſoit que je ne rencor- 
traſſe pas heureuſement, ſoit que je 
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ito  Mimwornns 
ne priſſe pas aſſez naturellement 
leur ton, Pencourus leur averſion. 
Je n'en avois point pour elles, mais 
un peu de degoiit : & j'aimai mieux 
me reduire a ſupporter le froid, 
que Pinconvenientdeleurshumeurs, 


& l'ennui de leur converſation. Je 


me renfermai donc dans ma ſpe- 
lonque, & trouvai ma conſolation 
dans la lecture. | | 

Je n'avois pas l'entière jouiſſance 
de ce reduit. La premiere femme 
de chambre , qui couchoit toutes les 
nuits chez madame la ducheſſe du 
Maine, le partageoit le jour avec 
mol. Elle avoit ſes heures pour dor- 
mir; des temps qu'elle vouloit paſſer 
avec ſon mari. Alors j; éliſois mon 
domicile daus un boſquet; le froid 


ou la pluie ne me laiſſoit d' autre 


aſyle que les galeries. Mon habita- 
tion 
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tion a Verſailles, ou nous paſſions 
I'hiver, toit encore plus inſoutena- 


ble. Le moindre rayon de lumière 


n'y avoit jamais penetre. Une cont- 
pagne plus inſociable que celle que 
javois Pete a Seaux, y reſtoit jour 
& nuit. Le defaut d'eſpace obligeoit 
ſans ceſſe a diſputer le terrein, & 
la fumee contraignoit de Paban- 
donner. 


Les deux Cray de chambre 


avec leſquelles je logeois alterna- 
tivement , etoitent mal enſemble. 


On ne pouvoit ſe concilier Pune, 


ſans aliener Vautre. Pour éviter la 
guerre civile, je m'expoſois à la 
guerre etrangere , & changeois mes 
traités avec une inconſtance reglee 
ſur le cours des ſaiſons. Jaurois 
voulu tout accorder; mais le plus 
habile politique y efat echoue. On 
ITome J. L 
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peut prendre quelque aſcendant ſur 
des gens qui ont des vues ſaines, 
des intcrets connus , des paſſions or- 
dinaires: il n'en eft pas de meme de 
ces ſortes d'eſprits, dont les idées 
ſont à l'envers, les mouvemens à 
contre- ſens, & les bas interets caches 
dans la pouſſière. 

Cependant ma ſœur , affligee que 
je n'euſſe pas une entière approba- 
tion dans le corps des femmes de 
chambre, me donna avis qu'elles me 
trouvoient froide & peu prèvenante; 
que cela paſſoit pour ferte & meprisz 
qu'il falloit faire ceſſer ces bruits 
dé ſavantageux. J'etois devenue fi 
docile, que je lui dis: Eh bien! 
que faut-il faire? Il faut, me dit- 
elle, rendre quelques viſites aux 
femmes etrangeres qui ſont dans la 
maiſon, & leur faire beaucoup de 
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politeſſes. Allons, lui dis- je, quand 

| vous voudrez. Elle, charm&e de me 
N trouver de fi heureuſes diſpoſitions , 
me mena ſur le champ dans une 
nombreuſe aſſemblee de ces per- 
ſonnes. Les unes jouoient ; les au- 
tres regardoient jouer. Je m'aflis 
aupres des deſceuvrees, & choiſis 
celle que je trouvai ſous ma main, 
pour lui adreſſer mon bien- dire. Je 
me confondis en complimens, en 
louanges, en airs affectueux; enſin 
Jy mis, non pas tout ce qui etoit 
en moi, mais ce que j'avois été 
chercher bien loin. Cela reuflit 
mal; il ſe trouva que cette per- 
ſonne dont javois fait mon pillier 
de manége, Etoit dans la dernière 
claſſe des eſprits de cet ordre. 
Mon peu de diſcernement devint 
un ſujet de riſee, Il eſt vrai que 
Ly 
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ces phyſionomies - 1a me paroĩſ- 
ſoient auſh ſemblables que taures 
celles d'un troupeau de moutons. 
Ma ſœur me traina encore a Ver- 
ſailles, chez les femmes du duc 
d'Anjou , que je croyois un peu 
plus huppees. Elles me deman- 
derent fi j'avois bien des profits, 
combien de cect, de cela; tou- 
tes choſes dont je ne ſavois rien, 
& dont Vignorance me faiſoit pa- 
roitre ſtupide. Mais c'eſt aſſez , & 
trop parler de mon mètier. 

Il n'y avoit pas quinze jours que 
J avois pris poſſeſſion de ma place, 
lorſque le marquis de Silly, qui la 
croyoit meilleure , m'eècrivit cette 
lettre, pour m'en faire compliment: 

LI II A E. | 

«QVvorqv'IL y ait long-temps 

v que je n'aie entendu parler de vous, 
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v mademoiſelle , je m'intereſle tou- 
v jours veritablement à ce qui vous 
-»,regarde, Je ſuis ravi que vous 


» ſoyez pour toujours avec madame 


v la ducheſſe du Maine. Je vous at 
v defire la place que vous allez occu- 
» per, des que l'on m'a mande qu'il 
»en éEtoit queſtion, Je ſuis ſeule- 
» met fiche de penſer que vous ne 
v pourrez plus venir paſſer quelque 
» temps dans les lieux ou jhabite 
v aſſez ſouvent. Je wat point oublie 


» le plaifir qu'il y a d'etre avec vous; 


. . 292 7 
» & je ſais par experience que Pon 
» trouve difacilement..... Mais je 


» m'appergots que je vous loue 


v trop, & je ne veux pas vous pater. 
» Je crois cependant que cette pre- 
» caution eſt inutile. Vous favez 


» bien preſentement tout ce que 
v vous valez, Adieu, mademoi- 
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v ſelle. Jai beaucoup d'envie de 
v vous voir v. | | 
Ce ſigne d'un ſouvenir qui m'etoit 
toujours egalement cher, me donna 
toute la ſatisfaction dont mon ame 
Etoit alors capable. Cependant une 
vie fi dure, ſi dẽgoũtante, fi diffe- 
rente de celle que j'avois mence, 
me jetta dans une triſteſſe qui fut 
remarquee ſur mon viſage. Il n'y 


avoit que lui qui pit me trahir : je 


ne parlois a per ſoenne. Madame la 
ducheſſe du Maine s'en plaignit; & 
M. de Maléſieu dit à Duverney de 
m'en avertir. Il venoit quelquefois 
à Seaux, & m'y avolt vantee ſingu- 
lierement. Sa paſſion pour Panato- 


mie lui perſuadant que cette ſcience 


fondoit le vrai mérite; pour exage- 


rer le mien, il avoit dit que j'etoĩis 


Ia fille de France qui connoiſſoit 


n n — 


D 
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mieux le corps humain. La ducheſſe 


de la Ferté, auſſi attentive a me 
donner des ridicules , qu'elle avoit 
ete ſoigneuſe de me faire valoir, ne 


laiſſa pas echapper ce trait de mon 


eloge. Duverney, pour remplir a 
miſſion, m'exhorta à ſupporter le 
mal preſent , dans l'eſperance d'un 
plus heureux avenir. Il me prédit 
que je ſerois connue , eſtimèe & 
con{iderce ; que je gagnerois la con- 
fiance de la princeſſe, & que es, 
bontes en ſeroient des ſuites infail- 


libles. Je n'y crus pas plus qu' aux 


al manachs. Je n'etois à portée de 

rien, pas meme de dire une parole. 

Madame la ducheſſe du Maine ne 
m' en adreſſoit aucune, & ne ſembloit 


pas ſe douter que je fuſſe capable, 


ni d'entendre, ni de repondre. J eus 
occaſion de ſentir combien j ètois 
L iv 
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ignore, par une badinerie 1 je 


haſardai. 


Cette princeſſe, quelques annees 


après qu'elle eùt fait l'acquiſition 
de Seaux, avoit inſtitue un ordre de 
la mouche 2 miel ,qui avoit ſes loix, 
ſes ſtatuts, un nombre fixe de che- 


valiers & de chevalières, qui s'eli- 


ſoient en chapitre, avec grande Ces 
remonie. Des qu'il y avoit quelque 
place vacante, toutes les perſonnes 
de ſa cour briguoient pour Pobtenir. 
Le cas arriva fix ou ſept mois apres 


que je fus dans fa maiſon, Grand 
nombre de pretendans ſe preſente- 


rent, entr' autres les comteſſes de 


Braſſac & d'Uzez, & le preſident de 


Romanet. Celui-ci Vemporta , au 


prejudice des dames , qui affectèrent 


un grand reſſentiment, & ſe plai- 
gnirent que Feleftion n'avoitpas Etc 
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juridique. Cela me fit imaginer de 
dreſſer, en leur nom, une proteſta- 
tion en termes de palais, & d'une 
Ecriture de chicane, que j envoyai 
par une voie inconnue au prèſident. 
Je ne confiai ce petit ſecret à per- 
ſonne; & j'eus le divertiſſement de 
voir Pinquiétude on Von etoit pour 
decouvrir d'où venoit cette pièce. 
On Pattribua d'abord a M. de Ma- 
Jefieu, ou à l'abbè Geneſt; enſuite 
aux perſonnes intereſſces : on ſut 
qu'elles n'y avolent aucune part. 
Enfin les ſoupgons deſcendirent juſ- 
qu'aux plus ineptes de la maiſon , 
ſans arriver juſqu'à moi, qui me 
contentai de jouir de Pembarras od 
Pon etoit , & d'en entendre parler 
ſans ceſſe, pendant plus de quinze 

jours que cette inutile recherche oc- — 


cupa. Elle me donna lieu de faire 
N L v 
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ces vers, que Fincertitude du ſuc- 
8 4 h | Ty 
ces m'empecha de produire: | 


N'accuſez ni Geneſt, ni le grand Male» 
ſieux, | 
D'*avoir part à l' crit qui vous met en cer- 

velle. | | : 
L'auteur que vous cherchez n'habire point 
les cieux. 
Quittez le tẽleſcopo, allumez la chandelle, 
Et fixez à vos pieds vos regards curieux: 
Alots, a la clarre d'une foible lumiere, 


Vous le decouvrirez giſſant dans la pouſ- 


fiere, 

L'humiliation de mon état tei- 
gnoit de fa couleur juſqu aux louan- 
ges qu'on n.e donnoit. Pen regus 
une de M. de Laſſay, dont je fus 
outragee. Madame la ducheſſe du 
Maine, en ſe deshabillant, laiſſa 
tomber quelques louis de fa poche. 
Je les ramaſſai, & les remis ſur fa 
toilette. Votre alteſſe a des femmes 
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bien fidelles, dit Laſſay en me regar- 


dant. Je baiſſai les yeux avec con- 


fuſi on, diſant en moi-meme : Dois- 
je Etre louce ainſi ? Puis-je en etre 
contente? Ce n'ëtoit-là que les petits 
chagrins attaches a ma condition, 
qui naifſoient chaque jour ſous mes 
pas. J'en Eprouvat un tout autrement 


ſenſible, dans la perte que je fis 


d'un intime ami. Je recus cette 


lettre de Vabbe de Vertot, au mo- 
ment que j'attendois le moins une 
fi triſte nouvelle: 


LETT RE. 


JE ſuis bien fache etre oblige 

» de vous annoncer la perte que 

„nous venons de faire de feu M. 

„Brunel, votre ami & le mien. 

» Vous perdez, mademoiſelle, plus 

» au un autre, parce qu il vous eſti- 
L vj 
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» moĩt plus que perſonne du monde. 
» S1 des ſentimens reſpectueux pou- 
» voient remplacer ce que vous per- 
v de du cote du mérite, je prendrois 
» la liberté de vous offrir un atta- 
v chement inviolable. M. de Fon- 
» tenelle eſt inconſolable. II n'eſt 
v point queſtion de philoſophie: la 
» nature, le bon cœur, tout a rentrẽ 
» dans ſes droits. II eſt veritable- 
v ment à plaindre : vous ne Ietes pas 
v moins. Je ſouhaite que cette au- 
» ſtere raiſon, dont je me plains 
»quelquefois , ne vous abandonne | 
» pas dans une fi triſte occaſion, Jai 


».Phonneur d'etre, &c.. . M. Brunel | 


v eſt mort a Rouen, d'une pleurcſie an 
15 decembre. | 
Ma douleur fut vive, autant 
qu'elle Etoit juſte. Je perdois un an- 
cien ami, reſpectable par ſon mẽ- 
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rite, digne de mes ſentimens par 
les ſiens; & j'avois eu le malheur 
d' offenſer ſon amitie par le refroĩdiſ- 
ſement qu'il avoir remarque dans la 
mienne. La fantaiſie dont j'ëtois 
poſſedee , la diſtraction que me cau- 
ſoient tant de nouveaux objets, 
avoient apporte un grand change- 
ment dans mon ame, Il gen etoir 
appergu dans un voyage qu'il fit a 
Paris, depuis que j'y demeurois, & en 
avoit été juſtement bleſſé. Je wen 
vis rien, & ne ſongeai pas à le ra- 
mener à moi. Mais une lettre qu'il 
m' écrivit peu de temps avant fa 
mort, m'apprit tous mes torts , & 
augmenta mes regrets de la perte 
que je faiſois, d'autant plus grande, 
qu'il alloit s'ètablir a Paris, & qua 
meſure que la raiſon me ſexoit re- 
venue, ]aurois repris mes anciens 
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ſentimens. Je fus ſenſiblement aſi. 
gee & je le ſuis encore, de me. 
voir privce pour _ d'un teb 
ami. | 

II m'avoit prete de Pargent fans 
billet, lorſque jJavois cru en pou- 
voir prendre avec surete de m'ac- 
quitter. Je n'avois ſonge qu'a rem- 
plir ce devoir , depuis que j avois 
quel que choſe; & heureuſement je 
me trouvai cette petite ſomme. 
Jailat chez M. de Fontenelle , 
pour le prier de la faire tenir aux 
heritiers. Je le trouvai dans une 
affliction qui me fit plaiſir, parce 
qu'elle honoroit notre ami. II 
m'a dit, long - temps apres, qu'il 
n'avoit jamais pu reparer cette 
perte; & non plus que lui, je 
nai trouve perſonne d'un merite 
fi complet, 
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La vie triſte & penible que je 
menots , occupoit ſans ceſſe mon 
eſprit des moyens de m'en tirer. Je 
| paſlois les jours & les nuits dans ces 
| réflexions. Le peu de gens qui s'in- 
tereſlotent à moi, cherchoient auſſi 
quelque denouement a m'offrir. On 
me propoſa une place de gouvernante 
chez une princeſſe d'Allemagne, a 
des conditions utiles & honorables. 
Je fus extremement tentce de l'ach 
cepter. Cependant ne voulant pas 
m'en fier a moi, jen ecrivis a Pabbe 
de Vertot, le ſeul ami qui mereſtat. 
Sa ſage reponſe, Vincertitude des 
promeſſes, les inconveniens qu'il me 
nt enviſager, me determinerent à 
f refuſer cette propoſition. On men fit 
une plus ſingulière peu après celle- ci. 
Une femme aimable, avec qui 
| j<rois aſſez lice, me vint voir un 
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jour à Seaux, & me dit: Je ſais 
que vous n'avez trouvè rien moins 
que ce que vous eſperiez dans la ſi- 
tuation on vous Etesz que vous vous 
y deplaiſez infiniment, & que vous 
ne ſfongez qu'a en ſortir: je viens 
vous en offrir une autre. Il y a quel- 
qu'un dans le monde pret 4 donner 
un fonds, afin que cela ne vous man- 
que jamais, qui vous mette en Etat 
avoir un petit appartement dans 
Paris, & de quot vivre commode- 
ment, avec quelques domeſtiques 
pour vous ſervir. On ne vous de- 
mande rien, que de trouver bon 
qu'il y ait chez vous une porte quĩ 
communique dans une autre mai ſon, 
& que vous y laiſſiez paſſer une dame 
qui ſera de vos amies, & vous vien- 
dra voir ſouvent. Je n'eus pas beſoin 
cette fois de conſulter pour ma re- 
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ponſe: elle fut, comme on peut 
croire, toute des plus negatives. La 
dame inſiſta; je ne lui fis nulle queſ- 
tion, ne jugeant pas à propos d'ap- 
profondir ce myſtère. Tout ce que 


jen pus juger, fut qu'il S agiſſoit de 
gens qui ne plaignoient pas la de- 


penſe, pour mettre leur intelligence 
a couvert. 


Une troiſième propoſition me fut 


faite par un des plus grands ſeigneurs 
du royaume. La princeſſe ſa femme, 
très- familière auſſi- bien que lui dans 
notre cour, me temoigna le defir 
quitl avoit de me voir, & me pria 
de recevoir ſes viſites. Le canal par 
on paſloit cette demande, m'obligea 
de Pagreer. Je le vis; il plaignit 
ma ſituation, m' offrit de m'en tirer; 


me propeſa un établiſſement chez 


lui avec toutes ſortes d'agremens , 
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& quelques ſoins pour l' education 
de ſes filles. Je fus tentèe de nou- 
veau, & conſultai encore mon abbe. 
Il me fit une reponſe auſh ſenſee 
que la premiere: elle tendoit au 
refus. Le trop d' empreſſement que 
je ſentis dans ſes offres, me les ren- 
dit ſuſpectes, & me decida 3 à ne les 
pas accepter. 

Ces ouvertures pour ma retraite, 
toujours renfermces par les barrières 
que j'avois poſces autour de moi, ne 
ſervoient qu'à me faire ſentir l' im- 
poſſibilité dechapper a mes mal- 
heurs. J'en éprouvai un nouveau 
qui me fut des plus ſenfibles. II y 
avoit à Seaux une madame de M. 
qu'on employoit a faire les roles de 
confidentes dans les comedies. Elle 
m'avoit des les premiers temps 
offert ſa chambre, au lieu des bois 
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ou je faiſois ma refidence. Le froid 
m'en avolt chaflee , comme la faim 
en chaſſe les loups. Javois d' autant 
plus volontiers accepte cette offre, 
que je n'allois chez elle que lorſ- 
qu'elle ny etoit pas. Cela me donna 
pourtant un air de liaiſon avec cette 
femme. Elle avoit été fort belle. 
Son mari, croyant qu'elle Vetoit en- 
core, continuoit d'en Etre extre- 
mement jaloux. Comme elle appre- 
hendoit de vivre avec lui, elle pria 
madame la ducheſſe du Maine, 
quand elle fut a Verſailles, de Py 
mener , & de la loger à ſon hotel, 
Elle paſſoit la journée au chateau; 
& me demanda d'aller dans mon ma- 
noir, quand elle auroit quelque 
choſe à faire. J'y conſentis, ne pou- 
vant honnetement lui refuſer, a 


Verſailles, Phoſpitalitequ'elle exer- 
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200 MEMOIRES 
Colt envers moi a Seaux. Un jour 


que j'etois dans Pappartement de 
madame la ducheſſe du Maine, elle 
me demanda la clef de Pentre-ſol ; 
je la lui donnai, & j'y montai bien- 
tot après. Je fus ſurpriſe de l'y 
trouver prenant du cafe avec un 
officier Suiſſe de nos courtiſans. Je 
lui en fis des reproches en plaiſan- 
tant; car je n'y entendois pas fineſſe, 
& je crois veritablement qu'il n'y 
en avoit point. Cependant ce mart. 
jaloux Petant venu chercher, on lui 


dit qu'elle etoit chez moi: il y mon- 


ta; & trouvant Diesbach, il em- 
mena ſa femme tranſporte de colere, 
quoique ma compagne & moi fu!- . 
ſions avec elle. Il la maltraita, a ce 

qu'elle pretendit, au point de la 


reduire A galler jetter dans un cou- 


vent. Malheureuſement pour moi, 
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elle choĩſit celui don je ſortois, & 


pour avoir droit d'y entrer, elle 


Ecrivit une lettre au miniſtre, par 


laquelle elle accuſoit ſon mari, au- 


trefois de la religion proteſtante , 
de mettre ſa foi en danger. Je ne 
ſavois rien de tout cela. Madame la 
ducheſſe du Maine étant allèe paſſer 
quelques] jours à a PArſenal, ont elle 
ne me menoit pas, je fus chez ma- 
dame de Vauvray. Nous Etions à 
table, lorſque je vis avec ſurpriſe 
entrer un valet de pied de notre 
livree. Il me dit, que ſon alteſſe 
ſerenifſime me mandoit de Paller 
trouver chez M. le premier preſfi- 
dent, ol elle étoit: c'etoit M. de 
Meſmes. J'y arrivai fans ſavoir de 
quoi il sagiſſoit. Je vis de toutes 
parts des viſages ſévères. On me 
fit la lecture d'une lettre de M. de 
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102 MEMOIRES 
M. par laquelle i! m'accuſoit de 
conduire depuis leng --temps une 
intrigue de fa femme avec M. 
Diesbach , qu'il avoit ſurpris dans 
ma chambre. Pour donner plus de 
force à ſon accuſation, il diſoit: 
qu' ayant été eElevee par la maréchale 
de la Ferté, (je ne l'avois jamais 
vue) il n'ëtoĩt pas ſurprenant que 
je fuſſe propre a un tel miniſtère. 
Je contai naivement le fait tel 
qu'il etoir : j'affirmai, & cela toit 
vrai, que c' etoit Punique fois que 
ces deux perſonnes ſe fuſſent ren- 
contrees chez moi; que je n'avois 
eu nulle connoiſſance, pas meme le 
moindre ſoupœon, d' aucune liaiſon 
entr' elles; qu'au ſurplus, je n'avois 
eu d'autre education que celle du 
couvent, on j avois Ete depuis ma 
naiſſance, juſqu'à mon entree chez 
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ſon alteſſe ſerẽniſſime. On ne fit pas 
grande attention a ma defenſe, & 
Jentendois qu'on fe diſoit: on n'au- 
roit pas cru cela delle. J'aurois en- 
core moins cru eſſuyer jamais une 
pareille accuſation. 

Apres cet interrogatoire , on me 
renvoya chez madame de Vauvray , 
ou j'eus le lendemain une humilia- 


tion qui n'etoit pas fi ſerieuſe. Elle 
voulut que je tinſſe, avec ſon fils, 


Venfant d'un de ſes domeſtiques. Je 
parus ſi ſtupide au cure qui faiſoit 
le bapteme , qu'il me demandoit fi 
je pourrois bien ſigner mon nom. II 
eſt vrai que je n'avois pu lui dire 
de quelle paroiſſe j ëtois, ni rẽpondre 
a rien de ce qu'il m'avoit demande. 
Nous retournames a Verſailles, 
od Paffaire de madame de M. faiſoit 
grand bruit. On avoit mis ſon mari 
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2 % MEMuOIRES 
en priſon, ſur la lettre qu'elle avoit 
ecrite contre lui. Je me trouvois 
fort defapreablement impliquce_ 
dans cette affaire. Jen eus un cha- 
grin d'autant plus violent, que je 
| tots peu connue dans le monde, & 
que c'ctoit y mal debuter. Je recus 
dans mon accablement le coup de 
pied de Fine. Mademoiſelle Na- 
nette, une de mes compagnes., me 
dit obligeamment: Cette aventure 
eſt très · dèſagrèable pour nous toutes; 
on parle d'une femme de madame la 
ducheſſe du Maine, & l'on ſe voit 
confondue. Je me trouvois moi- 
meme fi confondue de vivre avec 
elle, que je n'aurois jamais penſe 
que ce malheur dit la regarder. 
Mon innocence & la verite me 
ſoutinrent , au defaut d' autre pro- 
tection, & diſſipèrent Vimpreſſion 
reque 
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recue contre moi. On me defendit 
de voir jamais madame de M., & j'y 
conſentis de bon cœur. Sa vue 
m'auroit Et6 auſſi odieuſe que me le 
fut celle de Diesbach , dont je fre- 
mis la premiere fois que je le ren- 
contrai, par le ſouvenir des peines 
qu'il m'avoit attirees. | 
Tant de maux redoubles , des in- 
commodites ſans nombre, des de- 
gouts ajoutes à un etat humiliant, 
également inſoutenables à un corps 
& à un eſprit délicat, une paſſion 
chimerique , fi Von veut, qui ne me 
fourniſſoit que des ſentimens peni= 
bles, me firent prendre la vie en 
horreur. Le deſir de m'en delivrer 
parvint a affoiblir toutes les raiſons 
contraires. L'opinion ſe plie preſ- 
que toujours à ce qui favoriſe le 
ſentiment ; & Pon ne voit guere que 
Tome J. - 
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ce que Pon veut voir. Je vins donc 
à penſer que je devois quitter la 
vie, qu'il me ſembloit que je ne 
pouvois plus ſupporter, Le ſeati- 
ment qui habitoit au fond de mon 
cœur (& peut-erre n'etoit-ce qu'une 
adreſſe de fa facon) voulut paroitre 
avant que de s'eteindre, & m'inſpira 
de donner, par une lettre, con- 
noiſſance de mon deſſein à celui 
qui en toit en partie la cauſe. 
Jecrivis. Quand J'ens cede juſ- 
ques-la a ma folie, la raiſon me 
revint. Je me reſolus de vivre. Je 
n'envoyai point la lettre; je la gar- 
dai comme un temoignage contre 
moi-meme des égaremens de mon 
eſprit, & des exces où l'on eut 
tomber quand on sabandonne 3 
ſes paſſions. La voici : 


1 
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LET IX E. 


«Il y a cinq ans que je vous vis 
„ pour la premiere fois. Vous me 
v traitates avec une indifference qui 
v ſembloit aller juſqu'au mepris. 


» Irritèe contre vous, je cherchat 
v vos défauts; & 1} arriva que je 


v decouvris tout ce qu'il y a d'ai- 
» mable en vous. Je voulois vous 
» hair, & je vous aimati. Je ne ſon- 
v geai plus qua vous cacher des 
„ {entimens , auxquels je compris 
» bien que vous ne repordriez pas. 
» Cependant je ne pouvois ſouffrir 
» que votre inſenſibilite vous en de- 
»robat la connoiſſance. Vos moin- 
v dres attentions me touchoient au 
» dernier point; & je voulois ſi bien 
» vous tenir compte de tout, que vos 


v froideurs meme trouvoient place 


M ij 
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» dans ma reconnoiſſance : je les 
» regardois comme un ſoin que vous 
» aviez, de m'arracher du cœur des 
» eſperances inutiles & dangereuſes. 
» Vous euſſiez ete juſqu'à la durete 
» avec moi, fans rien faire qu'au- 
» gmenter Feſtime que j'avois pour 
» vous: eſtime ſi parfaite & fi reſpec- 
v tueuſe , qu'elle alloit juſqu'a me 
v faire condamner le deſſein de vous 
» plaire ſans m' en ôter le deſir. Ni 
v une logue abſence, ni les chan- 
» gemens de ma fortune, ni les ſe- 
» cours d'une raiſon exercee n'ont pu 
vm'en diſtraire. Paimit plus: j'ai 
y voulu voir, j'ai vu ce qu'on diſoiĩt 
„etre de plus aimable. Que tout 
»cela m'a paru different de vous! 
» Perſonne ne vous reſſemble; & 
» rien auſſi ne reſſemble a ce qu'on 
v ſent pour vous. Je ne m'accoutume 
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v point 2 voir des gens qui gaiment; 
„& je ne comprens pas qu'on puiſſe 
» aimer quelqu'un, quand ce n'eſt 
» pas vous qu'on aime. Mais, que 
» penſez vous, en ce moment, 
v de Paveu que je vous fais? Pour 
» mol, je n'en ai point de honte. 
» Des ſentimens tels que les miens 
» ſont en quelque maniere reſpec- 
v tables. Je ne cherche point 3 
» vous toucher. J'ai voulu ſeule- 
» ment vous apprendre ce que je 
» ſuis pour vous, & vous faire 
v ſavoir que j'ai reſolu de mettre 
» fin a mes peines. Je ſens trop 
»que je vous appartiens, pour 
v diſpoſer de moi ſans vous en 
v rendre compte. Jattends un mot 
v de vous; & c'eſt tout ce que 
v j'attends pour vous dire un ẽter- 
v nel adieu nn 
M 11) 
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I y avoit quelques années que 
je n'avois vu M. de Silly, ni en- 
tendu prononcer ſon nom. Quel- 
qu'un par haſard Payant nommé, 
j'en recus une telle impreſſion , 
que, voulant ſortir un moment après 
du lieu on: j'ẽtois, les forces me man- 
querent , & je fus prete a tomber. 
Je me ſuis etonnee bien des fois 
qu'un ſentiment prive de tout ali- 
ment, efit conſerve tant de force. 
Une aventure à laquelle je ne 
devois prendre aucun interet , me 
fit ſortir inopinement de la profonde 
dbſcuritè dans laquelle je vivois. 
Une jeune fille, nommee mademoi- 
felle Teſtart, excita la curiofite du 
public par un pretendu prodige qui 
fe paſſoĩt chez elle. Tout le monde 
y alla. M. de Fontenelle, engage 
par M. le duc d' Orleans, fut auſſi 
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voir la merveille. On pretendit 
qu'il n'y avoit pas porte des yeux 
aſſez philoſophes : on en murmura; + 
& madame la ducheſſe du Maine, 
qui ne s'aviſoit guère de m'adreſſer 
la parole, me dit: Vous devriez 
bien wander a M. de Fontenelle 
tout ce qu'on dit contre lui, ſur 
mademoiſelle Teſtart. Je lui ecrivis 
en effet, ſans ſonger à autre choſe 
qu'a m'attirer une reponſe qui put 
ſervir à ſon apologie. Il ſe trouva 
le meme jour chez le marquis de 
Laſſay, ol les gens qui y ẽtoient lui 
firent pluſieurs plaiſanteries ſur ce 
ſujet ; ne les trouvant pas bonnes, 
il leur dit: En voict de meilleures; 
& leur montra ma lettre. Elle reuſ- 
fit, C'etoit Vaffaire du jour: on en 
prit des copies, & elle courut tout 
Paris. Je ne m'en doutois pas; & je 
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fus 920 etonnee quelques jours 
apres , qu'etant venu beaucoup de 
monde a Seaux pour voir jouer une 
comedie , chacun parla a madame la 
ducheſſe du Maine de cette lettre. 
Elle ne ſe ſouvenoit plus de ce 
qu'elle m'avoit dit, & ne ſavoit de 
quoi il Etoit queſtion, Elle me de- 
manda ſi c'etoit moi qui Pavois 
Ecrite : je lui dis que oui. Auſſi-tot 
qu'elle m'eut parle , tout ce qui 
compoloit la compagnie vint a moi; 
& pour lui faire fa cour, m' accabla 
de louanges: puis retournant a elle, 
on la felicitoit d'avoir quelqu'un 
dont elle pouvoit faire un uſage ſi 
_ agreable. Juſques- là pourtant , elle 
n'y avoit pas ſongs. Elle voulut voir 
la lettre, & me la demanda. Je n'en 
avois pas de copie; mais tous ceux 
qui ctoient chez elle Payoient dans 


DESTAAL. 213 
leur poche. Elle la lut, Papprouva, 
& connut qu'elle pouvoit me mettre 
en ceuvre plus qu'elle ne faiſoit. Je 
voulus, comme les autres, avoir 
ma lettre, & par Vevenement Jen 
fis cas. On y voit que c'eſt moins 
importance des choſes qui en fait 
le merite , que 'd-propos. La voila: 


LE TTR 


De mademoiſelle de Launayx 
4 M. de Fontenelle. 


Io 1 18 0 

KL'AVvzxTURR de mademoiſelle 
v Teſtart fait moins de bruit , mon- 
v fieur , que le temoignage que vous 
»en avez rendu. La diverſite des 
v jugemens qu'on en porte, m*oblige 
„à vous en parler. On s'ëtonne, 
» & peut- Etre avec quelque raiſon, 
» que le deſtructeur des oracles, 
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v que celui qui a renverſc le trẽpied 
v des Sibylles, ſe ſoit mis à genoux 
» devant le lit de mademotſelle 
» Teſtart, On a beau dire que les 
n charmes, & non le charme de la 
v:demoiſelle , ly ont engage: ni Pun 
Sni Fautre ne valent rien pour un 
v philoſophe. Auſſi chacun en cauſe. 
»Quoi! diftnt les critiques, cet 
» homme qui a mis dans un fi beau 
v jour des ſupercheries faites a mille 
»lieues loin , & plus de deux mille 
»ans avant lui, n'a pu decouvrir 
» une ruſe tramẽe ſous ſes yeux? Les 
v partiſans de Pantiquite , animes 
» Þun vieux reſſentiment, viennent 
» à la charge: : Vous verrez, diſent- 
v ils, qu'il veut encore mettre les 
s prodiges nouveaux au- deſſus des 
» anciens. Enfin les plus raffines 
v pretendent qu'en bon pyrrhonien, 
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v trouvant tout incertain , vous 
v croyez tout poſſible. D'un autre c6- 
» tE, les de vots paroiſſent fort &difiés 
» des hommages que vous avez ren- 
v dus au diable: ils eſperentque cela 


v pourra aller plus Join. Les femmes 


v auſſi vous ſavent bon gre du peu 
v de defiance que vous avez montree 


» contre les artifices du ſexe. Pour 


» mot , monſieur, je ſuſpens mon 
» jugement juſqu'a ce que je fois 


v mieux Eclaircie. Je remarque 


„ ſeulement que Pattention ſingu- 
v liere que l'on donne a vos moindres 
v actions, eſt une preuve inconteſ- 
» table de Peſtime que le public A 
v pour vous; & je trouve meme dans 
v ſa r. quelque choſe d'aſſez 
»Hatteur , pour ne pas craindre que 
»ce ſoit une indiſcretion de vous en 
v rendre compte. Si vous voules 
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» payer ma confiance de la vôtre , 
»je vous promets d'en faire un bon 
» uſage. Pai Phonneur d'ëtre v, &c. 
Javoue que je ſentis une ſatiſ- 
faction fort douce, de recueillir, 
d'une choſe faite ſans deſſein, & 
qui ne m'avoit rien coute , ce 
que par un veritable travail je 
n*aurois peut - etre jamais acquis : 
car je n'eus pas ſeulement le pre- 
mier applaudiſſement; la curioſits 
qu'on eut de me connoitre , me 
procura des ſocictes & des amis 
de diſtinction. Mais rien ne me 
fit un plaifir fi ſenſible, que cette 
lettre que je regus: de M. de Silly. 


L Ez T * R "IS 
A Fribourg , ce 20 decembre 1713. 
«Vor RV lettre a M. de Fonte- 


vo nelle fait autant de bruit que Fa- 
y venture 
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v venture de mademoiſelle Teſtart. 
» Ceft un monument qui en aſſure 
v le ſouvenir, II va s'etendre parmi 
v les nations les plus barbares. Tous 

v les Allemands qui ſont ici veulent 

v en avoir des copies. II eſt aſſez 

mal a à vous de me laiſſer apprendre 

v par le public une choſe qui vous 

v intéreſſe, & qui vous attire Vap- 

5 probation de tous ceux dont on 1a 

» deſire. Traitez-moi déſormais avec 

v plus de confiance; & ne me laiſſez 

v point apprendre par d'autres ce 

v qui me ſera ſenſible. Ceci vous 7 

v doit engager , { puiſque la deciſion 

v du public confirme ce que je vous 

vai dit bien des fois. Adieu, ma- 

» demoiſelle. Souvenez - vous que 

„je ſuis ici v. 

Ce ſuccts que j' eus dans le monde 


ayant reveille ſon attention, il re- 
Tome J. N 
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noua commerce avec moi, d'au- 
tant plus volontièrs, qu' tant retenu 
dans ure ville Allemagne „ ou 
Al commandoit, & où il fut trois 
ans, il ee d'etre inſtruit 
par pluſi eurs voies de ce qui ſe 
paſloit en France. 11 me temoigna 
le plaifir que je lui: ferois de lui 
mander regulicrement toutes les 
nouvelles que je pourrois apprendre. 
Ty. devins attentive, & je lui écri- 
vis avec autant d'aſſiduite que de 
circonſpection. Je tächois cependant 
de rendre mes lettres agreables, Les 
— de vinrent à deu Pres « comme 
celles qu'on Ecrit à ſes_ gens d' af- 
faires: 5 ai regu la võtre dun tel 
guantie me. Continue de map- 
prendre ce qui ſe paſſe. Vous ave 
manque de nit inſiruit ſur relle choſe. 
Rien de plus. Malgré cela, l'ecri- 


.. 
, a. 
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ture, le cache me tranſportoit. 
J attendois avec la plus vive impa- 
tience le j jour , Pheure de les rece- 
voir: & je me ſouviens d'une diſpute 
que eus à Verſailles avec le facteur, 
qui m'apportoit une de ces lettres, 


& qui ne vouloit, ni prendre mon 


argent, ni me 1a donner; parce 
que, non plus que mot , il n'a- 


voit pas de monnoie. Pavois beau 


iui dire que je ne me ſouciois 
pas qu'il me rendit rien, il vou- 
loit sen aller, & me 40% froide- 


ment: Je reviendrai tanz6t, g 
toit le matin. Eh! quoi, dit ma 
compagne, en s'veillant au bruit 


que nous faifions , une letre n'eſt- 
elle pas auſſi bonne à une heure 


qu'A Pautre? Elle lacha genẽreuſe- 
ment quelques ſols pour nous laire 


talre, & ie tendormir. 1 
N. 
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Cette reputation ſubite attira , 
comme j'ai dit, les curieux autour 
de moi: entr'autres, Pabbe de Chau- 
lieu, qui venoĩt quelquefois à Seaux, 
& ne ſe ſeroit jamais aviſe de me 
parler, voulut m'entretenir. La 
meme fortune, qui m' avoit fait va- 
Joir tout-à- coup; me ſoutint à Pexa- 
men. Soit prevention de la part des 
autres, ou deſir de la mienne de con- 
ſerver ce que le haſard m'ayoit pro- 
cure ,je ne me decreditai, à ce qu'il 


me ſemble, dans Veſprit de per- 


ſonne. Jacquis, par la meme occa- 
ſion, un ami ſolide, qui ne Yeſt 
jamais dementia mon égard. C'étoit 
M. de Valincourt, attache au comte 
de Toulouſe, connu par ſon eſprit, 
ſon mérite & ſes liaiſons avec les 
gens illuſtres du fiecle paſſe, Il ſous 
haitoit de me connoitre, & me 
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chercha à Fontainebleau où nous 
allames ; mais il n'étoit pas aiſé de 
me decouvrir ſous le degre oli je 
faiſois ma reſidence. Enfin étant 
venu un jour à Seaux, il ſe trouva 
aupres de moi à la comẽdie, & nous 
Limes quelques converſations od il 
me parut prendre plaiſir. Il revint 
a la comedie, & j'eus ſoin de lui 
garder la meme place. Il fut touche 
de mon attention; & quelque temps 
après, me trouvant a Verſailles, il 
m'ecrivit pour me demander la per- 
miſſion de me venir voir. Je n'etois 
point farouche; j'y copſentis de trẽs- 
bonne grace. | 

Dans le meme temps , madame 
la ducheſſe du Maine engagea M. 
le cardinal de Polignac, avec qui 
elle Etoit en grande liaiſon, de lui 
expliquer en francois ſon anti-Lu- 


N iij 
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crece , compole en vers Mtiss. Elle 
raſſembloĩt tous les ſoirs dans ſon 
cabinet un nombre de perſonnes 

choiſies , pour Pentendre. M. de 
Valincovrt en Etoit , & venoit at- 
tendre chez moi Pheure de ce docte 
rendez-vous. Les raiſons de mx 
admettre wayoient pu encore prẽ 
valoir ſur cefles qui mexcluoĩent de 
tout. Favois demandé, quelque 
temps auparavant 0 d'aſſiſter 3 la 
lecture qui fe fit à Seaux du premier 
livre de cet ouvrage, traduit par 
M. le duc du Maine; & j eus le d&s 
gont d'en obtenir le conſentement 
3 condition que je ne paroitrois 
point. Je ne m'avifai pas depuis de 
faire des propoſitions indiſcretes- 
Leftime des gens qui commencoient 
à me connoitre, me conſoloit de 


Finvin cible dẽdain qu' ont les grands | 
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pour ceux dont la condition leur eſt 


ſi infèrieure. Mais ce mepris, qui 
ne tombe que ſur Petat des autres, 
rejaillit quelquefois ſur leur per- 
ſonne, ſans que le faſte qui les en- 
vironne les en puiſle garantir. Cette 
reflex ion ne regarde pas madame la 
ducheſſe du Maine, qui a toujours. 
eu plus de conſideration pour le 
merite, que n'en ont les autres ou 
ſonnes de ſon rang. 

La petite epoque que j'ai mar- 
quee, fut pour moi le commence-: 
ment d'une vie plus agreable a tous 
6gards. Lalteſſe ſereniflime s'abaĩſſa 
à me parler, & s'y accoutuma. Elle 
fut contente de mes rẽponſes, compta 


mon ſuffrage; je m'appercus meme” 


qu'elle le cherchoĩt, & que ſouvent, 

quand elle parloit , ſes yeux ſe tour - 

noient vers moi, & obſervoient mon 
N iv 
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attention. Je la lui donnois toute 


entière, & ſans effort; car perſonne. 
n'a jamais parlè avec plus de juſteſſe, 
ds .nettete & de rapidite, ni d'une 
manieère plus noble & plus naturelle. 
Son eſprit n'emploie, ni tour, ni 


figure , ni rien de tout ce qui s ap- 


pelle invention, -Frapps vivement 
des objets, il les rend comme la 
glace d'un miroir les reflechit, fans 
ajouter, ſans omettre, ſans rien 
changer. Pavois donc beaucoup de 
plaiſir à l'entendte; & depuis qu'elle 
y prit. garde, elle m'en ſut gre. 

- Leelevarion de fa famille etoit 
alors au plus haut point od elle avoit 
pu la porter. Toujours  occupee , 
depuis qu'elle avoit Epouſe M. le 
duc du Maine, a lui procurer, & A 
ſes enſans, un rang égal au ſien, de 
gegres en degrès ils ctoient parvenus 
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a tous les honneurs des princes du 
ſang ; & ils obtinrent , a la faveur 
des conjonQures , ce fameux edit 
qui les appelloit, eux & leur poſte- 


Tite, à la ſucceſſion à la couronne. 


La perte precipitce de tant de princes 
de la famille royale, avoit motive 
& facilite ce projet, qui s exécuta 
alors ſans contradiction, & qui en 


fit tant naitre par la ſuite. Mais cette 


profperite preſente, qui ne laiſſoit 
pas appercevoir la chute qu'elle 
prẽparoit „rẽpandoit la joie dans ſa 
cour. | 


Le goüt de Ia Princeſſe. pour les. 


plaiſirs, Etoit en plein eſſor; & Pon 
ne ſongeoit qu'à leur donner * nou- 


veaux aſlaifonnemens qui puſſent 


les rendre plus piquans. On j jouoit 


des comedies , ou Pon en repetort 


tous les jours. On ſongea auſſi A 
| N v 
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mettre les nuits en ceuvre , par des 
divertiffemens qui leur fuffent ap- 
proprits. C'eft ce qu'on appella les 
grandes Nuits. Lear commence- 
ment, comme de toutes chofes, fut 
tres-fimple. Madame la ducheſſe du 
Maine, qui aimoit a veiller, paſſoit 
ſouvent toute Ja nuit a faire diffe- 
rentes Parties de jeu. Labbe de 
Vaubrun, un de fes courtiſans les 
plus emprefles à lui plaire, imagina 
qu'il falloit , pendant une des nuits 
defttnees à la veille, faire paroitre 
quelqu'un ſous la forme de la Nuit 
enveloppee de ſes crepes , qui feroit 
un remerciment à la Princeſſe de la 


preference qu'elle lui accordoit fur 


le Jour; que la dèeſſe auroit un ſui- 
vant qui chanteroit un bel air ſur le 
meme ſujet. LPabbe me confia ce 


ſecret , & m'engagea à compoſer & 


— 
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à prononcer la harangue, repreſen- 
tant la divinite nocturne. La ſur- 
priſe fit tout le mérite de ce petit 
divertiſſement. Il fut mal execute 
de ma part. La frayeur de parler en 
public me ſaiſit; & je me ſouvins 
tres-peu de ce que j'avois a dire. 
Cependant Videe en fut applaudie : 
& de-la vinrent les fetes magnifiques 
donnees la nuit, par differentes per- 
ſonnes, à madame la ducheſſe du 
Maine. Je fis de mauvais vers pour 
quel ques-unes, les plans de pluſieurs 
autres, & fus conſultce pour toutes. 
Py repreſentat, j'y chantai; mats 
ma peur gatoit tout: & Von jugea 
plus à propos de ne m' employer que 
pour le conſeil, a quoi je reuſfis ſi 
heureuſement, que Jen n un 
grand relief. 
La derniere de « ces fetes fut toute 
N vj 
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de moi, & donnee” ſous mon nom, 
quoique je ren fiſſe pas les frais. 
C'etoit le bon goùt refugie à Seaux, 
& prefidant aux diverſes occupations 
de la Princeſſe. D'abord il amenoit 


les graces, qui, en danſant, prèpa- 


rolent une toilette. D'autres chan - 
toient des airs , dont les paroles 
convenoient au ſujet. Cela faiſoit 
le premier intermede. Le ſecond , 
c' etoĩent les jeux perſonnifits qui 
apportoient des tables à jouer, & 
di ſpoſoient tout ce qu'il falloit pour 


le jeu; le tout mele de danſes & de 
chants par les meilleurs acteurs de 


Popera. Enfin le dernier intermede, 
après les repriſes achevces, Etoient 
les ris qui venoient dreſſer un 
theatre, ſur lequel fut repréſentée 
une comedie en un acte, qu'on 
m'obligea de faire; faute de trouver 
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aucun pcete (car on la voulut en 
vers) qui acceptat un pareil ſujet. 
C'etoit la deconverte que madame 
la ducheſſe du Maine prétendoit 
faire du quarré magique, au;uel 
elle s'appliquoit depuis quelque 
temps avec une ardeur incrovable, 
La pitce fut jouce par elle, chacun 
repreſentant fon propre perſonnage: 
ce qui la fit valoir malgre la ſeche- 
reſſe du ſujet, & m'auroit fait valoir 
moi-mème, ſi des &vènemens ſèrieux 
m'avoient tout - 3 - coup interrompu 
les divertiſſemens, & efface zue A 
leur ſouvenir. 

Cependant ce que j'avois cm 
dans le monde, m'attira quelques 
retours des bonnes graces de la du- 
cheſſe de la Ferté. Mes premiers 
ſucces la piquèrent; mais enfin le 
ſuffrage public ramena le ſien, & 
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c'eſt par on j'y fus plus ſenſible. Le 
chagrin d'ctre mal avec elle avoit 
tellement frappè mon imagination, 
que, tant que dura ſon reſſenti- 
ment, je revois toutes les nuits , 
au de nouveaux mEcenteniemens 
de ſa part, ou mon raccommo- 
dement avec elle, Il eſt vrai que 
je ne regagnai pas ſa tendreſſe; 
mais je la voyois, & elle me traitoit 
avee bonte & familièrement. Ce 
fut depuis le retour de ſes bonnes 
graces , qu'elle me dit un jour: 
Tiens, mon enfant, je ne vois 
que moi qui aie toujours raiſon. 
Cette parole a ſervi, plus qu' au- 
cun precepte, à m'apprendre la 
defiance de ſoi - meme, & je me 
la rappelle toutes les fois que 
je ſuis tentce de croire * J 
raiſon. l in? 
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Je revis alors plus facilement ma 
ſceur, dont la ſociete m'ttoit aſſez 
agreable , quoiqu'elle ne füt pas 
fans epines. Enfin tout alloit un peu 
mieux pour moi, lorſquarriva la 
fameuſe epoque qui changea totale- 
ment notre genre de vie. 

Le roi Louis XIV commencoit 4 
 Eeperir depuis quelque temps. L'on 
n'en vouloit rien dire, & l'on affec- 
toit de wen vouloir rien croire. Ce- 
pendant madame la ducheſſe du 
Maine, au milieu des divertiſſemens 
& des plaifirs qui ſembloient Poccu- 
per uniquement , toujours attentive 
3 Paggrandiſſement de la maiſon 
dans laquelle elle Etoit entree, & 
a Pafſermifſement de cette grandeur, 
fentit dans la conjoncture prefente 
de quelle importance il ctoit de ſa- 
voir les diſpofitions que le roi avoit 
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faites. Elle preſſa M. le duc du 
Maine d'engager madame de Main- 
tenon, qui conſervoit pour les 
princes légitimés l'afſection d'une 
gouvernante, de diſpoſer le roi 4 
leur donner connoiſſance de ſon teſ- 
tament, an qu'ils puſſent prendre 
de juſtes meſures en conſcquence; & 
peut- Etre meme le porter a établir, 
de ſon vivant, les moyens les plus 
propres à rendre leur elevation 
fable. Madame de Maintenon elu- 
doit cette dèmarche, dans la crainte 
de deplaire. Vaincue cependant par 
les ſollicitations du duc du Maine, 
elle amena le roi à conſentir que ce 
prince & ſon frère verroient le tef- 
tament ; mais a condition qu'1is 


Ten reveleroient aucun article a 


qui que ce ſit. Ils pensèrent que cet 
inviolable ſecret rendroit les con- 
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noiſſances qu'ils auroient inutiles, & 
ils refuse rent de S inſtruire. Ce fut 
une faute capitale, dont madame la 
ducheſſe du Maine ſentit toute Pe- 
tendue. Pour tacher de la reparer , 
on aſſembla un conſeil od Etoient M. 
le premier preſident de Meſmes, 
MM. de Maléſieu & de Valincourt, 
en preſence du duc & de la ducheſſe 
du Maine & du comte de Toulouſe. 
Ils jugèrent que, ne pouvant revenir 
2 ce qui avoit été refuſe, il falloit 
au moins demander connoiſſance de 
quelqu' article important. Les avis 
furent partagés ſur le choix. Celui 
ol penchoit le comte de Toulouſe, 
de ſavoir fi le roi rappelloit le roi 
d' Eſpagne à {a ſucceſſion, l emporta. 

On ſut qu'il ne le rappelloit pas; 
ce qui aſſuroit infailliblement l' au- 
torite au duc d' Orléans; & ce fut 
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apparemment pour ſe faire un me- 
rite aupres de lui qu'on Pen informa. 
Seconde faute , non moins prejudi- 
ciable aux interets de ces princes , 
que Ja premiere, C'ctoit tourner 
imprudemment cette découverte 4 
Tavantage de celui qui en devoit 


profiter a leurs dẽpens. 


Lua neceſſitè de fe lier au duc 


d' Orléans etoit Evidente, Madame 
la ducheſſe du Maine la repreſenta. 
On n'y voulut point entendre , pré- 


tendant que cette n 2A 


au roi. 


Le duc d' Orléans Me n'ẽtoĩt pas 
encore inftruit = arrangemens 


futurs „& peu ſir de les renverſer 


avec la facilite qu'il y trouva, re- 
cherchoit le duc du Maine. Il avoit 
meme ſonge à marier fa fille, made- 
moiſelle de Valois, au prince de 
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Dombes. Le due de Brancas, un de 
ſes favoris, mien parla long-temps 
avant la cataſtrophe, & me dit que 
je devois inſpirer cette penſce à 
madame la ducheſſe du Maine. Je 
ne manquai pas de lui rendre ce qui 
m'en avoit été dit, a quoi elle me 
parut faire peu d'attention. Des 
raiſons ſeurdas Pavoient rendue 
froide a cette propoſition, qui avoit 
ere faite d'ailleurs à elle & au duc 
du Maine. Pas aſſez con vaincus l'un 
& Lautre de Fautorite abſolue que 
le due d' Orleans ne pouvoit manquer 
d'avoir, & plus frappès des petits 
inconvëniens que des grands avan- 
tages qui ſe trouvoient dans cette 
alliance; ils la negligerent, ou du 
moins ils ne s efſorcerent pas allez 
de la faire agreer au roi qui ne * 


goũtoit pas. 


236 MEMOIA EES 

Le duc d' Orleans, rebutꝭ & plus 
inſtruit, tourna ſes vues d'un autre 
cote. Il ſongea à s acquèrir les grands 
du royaume. Prodigue de ſa parole 
dont il ne faiſoit aucun cas, ils en- 
gagea A tout. ce qu'ils pourroient 
fuhaiter quand il ſeroit le maitre. 
Il gagna le parlement par des moyens 
ſemblables; employa mille intrigues 
ſecrètes pour s'y faire des creatures 
& des amis, qui lui furent fort utiles. 
Le premier preſident etoit , ſelon 
les apparences , tout dé voué à la 
maiſon du Maine. Elle en tira peu 
de ſecours. C'ttoit un grand cour- 
tiſan & un homme mediocre, d'un 
eſprit & d'une ſociete agreables , fot- 
ble , timide , rempli de ces defauts 
qui aident a plaire , & empcchent 
de ſervir. 


Le roi e tomba enfin 
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dangereuſement malade. Sa perte 
 annongoit tant de malheurs à M. le 
duc du Maine & à fa famille, qu'on 
ne penſa plus à autre choſe. Madame 
la ducheſſe du Maine courut à Ver- 
ſailles. La douleur & les inquiẽtudes 
ſaccederent à la joie & aux plaiſirs 
qui Pavoient ſuivie juſqu' alors. Elle 
vit madame de Maintenon, la preſſa 
d' claircir ce qu'il etoit ſi important 
de ſavoir. Elle ne voulut Souvrir 
ſur rien, ni entendre aux moyens 
qu'on lui propoſa de ſuggèrer au 
roi , pour affermir ce qu'il avoit 
regle en faveur des princes lepiti- 
mes. Le ſoin de le ménager, la 
crainte de le perdre, firent alors 
diſparoitre tout autre intèrèt aux 
yeux de la favorite. Il ſe porta de 
lui-meme. , dans le cours de fa ma- 
Jadie , à donner au duc du Maine 
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une diſtinckion, dont le due d'Or- 


leans fut vivement pique, Il avoit 


auparavant ordonne la revue des 
troupes de ſa maiſon; & ne pou- 
vant sy trouver au jour marque , il 
Ia fit faire an duc du Maine. Ce 
comble d' honneut ſembla preſager 
ſa ruine, & ſervit Pas- a Pace 


ctlerer. 


Ce prince nll apprit du 70 
meme, quelques jours avant ſa mort, 


les diſpoſitions de ſon teſtament: 


Ceroit trop tard pour profiter de 


cette inſtruction. Le duc du Maine 
ne put que repreſenter au roi les in- 


conveniens de ce qu'il faiſoit pour 
lui, & le mEtcontentement qu'en 
auroit le duc d' Orlkans, trop en 
etat de relever ſon credit , pour tes 


- offenſe impuntment. Le roi perfiſſa 


à laiſſer les choſes eomme- elles 
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Etoient regices par ce teſlament. 
II Etabliſſoit un conſeil de re- 
gence, dont il nommoit les membres, 
& le duc d' Orléans pour chef. Tout 
8 devoit decider a la pluralite des 
voix. Il donnoit au conſeil la tutelle 
du jeune roi; la ſurintendance de 
ſon éducation, la garde de ſa per- 
ſonne, & le commandement des 
troupes de ſa maiſon, au duc du 
Maine. Cette autorité Vauroit mis 
en état de ſe foutenir , sil avoit pu 
la conſerver. Mais ne fait-on pas 
que les rois, quelqu'abſolus qu''ils 
ſoient, n'etendent pas leur puiſſance 
au-delà du tombeau? Las de leur 
obcir , on ſe ſouſtrait volontiers 4 
des Wah ſans appui, fortement 
cbranlces: par les intercts a un nous 
veau maitrte. | 
Louis XIV bunt mort 3 an 
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de ſeptembre , P'aſſemblée du par- 
lement, ou la regence devoit etre 
reglee , ſe tint le lendemain marin 
au Palais. Elle fut donnee , malgré 
les diſpoſitions contraires; au duc 
d' Orléans, avec un conſeil de re- 
gence, ſans lequel il ne pourroit 
rien fatre. Content de s*&tre aſſuré 
du principal, & trouble de ce ſucces 
ineſpéré, il $enferra dans le diſ- 
cours qu'il tint à ce ſujet, de ma- 
nière à laiſſer toute l'autorité au 
conſeil. Un homme habile; devout 
aux interets du nouveau regent, & 
preſent à l'aſſemblée, ſentit le tort 
qu'il ſe faiſoit, & lui fit adroitement 
paſſer un billet, par lequel il lui 
marquoit qu'il toit perdu, $il ne 
rompoit la ſcance. On la remit, 
ſous quelque prètexte, A "Papres- 


diner. Le duc d' Orleans profita de 


cet 


DE STAAT. 141 
cet inter valle, pour ſe concerter 
avec ſes amis. On lui prepara un 
diſcours, ou il fit voir les inconve- 
niens Fa: Pautorite partagèe, & la 
neceſlite de la laiſſer refider toute 
entière dans fa perſonne; conſentant 
neanmoins de ne prendre aucun parti 
dans les affaires d'etat, qu'avec la 
deliberation du conſeil de regence , 
lequel devoitetre formea ſon choix; 
& lui maitre abſolu de la diſtribu- 
tion des graces. | 

Tout cela paſſa; & à cette occa- 
fon; il dit qu'il etoit ravi de ſe voir 
lic, pour le mal, & libre 8. le 
bien. 

On regla dans 1 meme ſèance, 
| que le duc du Maine auroit la ſurin- 
tendance de education du roi; 
mals ſur de nouvelles repreſenta- 
tions du duc d' Orléans, il fut decids 
Tome IJ. O 
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qu'on ne lui laiſſeroit pas le com» 
mandement des troupes de ſa 
maiſon. | ; 

Quelques - uns des membres du 
parlement reprẽſentèrent, qu'on ne 
pouvoit ſe diſpenſer de donner au 
ſurintendant de Veducation du roi 
le commandement du guet, c'eſt-à- 
dire de la garde qui ſert chaque jour 
auprès de lui, ſans quoi il n'en 
pourroit repondre. Ce point conteſts 
fut encore refuſe. Le duc du Maine 
demanda qu'il füt donc decharge , 
par Pate qui Petabliſſoit aupres'du 
roi , de repondre de ſa perſonne, Il 
obtint d'abord cet article: mais er- 
ſuite on lui repreſenta qu'il ſeroit 
indecent que le parlement lui don: 
nat une telle decharpe ;' & il fe 
rendit. Depouille de toute autorite 
ce precieux depot, qu'il ne conſerva 
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pas long-tetaps , lui devenoit inu - 
tile. Le jeune rot ſcant dans fon lit 
de juſtice ,confirma, quelques jours 
pres , tout ce qui avoit été _ an 
r e 

Madame la ducheſſe th Maine 
e etre à Paris dans cette impor 
tante conjoncture. Elle sy trouvoit 
ſans habitation, n'en ayant pas eu 
d autre juſqu'alors, que le logement 
du grand maitre de Partillerie, 4 
Parſenal , qu'on avoit abattu depuis 
peu pour le rebatir, Elle emprunta 
Fhötel de Meſmes du premier pré- 
ſident; & comme il n'y avoit pas 
aftez de logement pour toute {a 
ſuite, elle me laiſſa i Verſailles. 
Je lui fis témoigner le chagrin que 
5 avois de n'etre point aupres d'elle 
dans les circonſtances preſentes , & 

demander ſi elle trouveroit bon, 
O ij 
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pour m'en rapprocher, que je cher- 
chaſſe quelqu'un dans le voiſinage, 
qui voulut me loger. Elle y conſen- 
tit avec plaiſir. Je m'adreſſai à cette 
compagne de couvent, qui m'avoit 
amenẽe a Paris, avec promeſſe que 
ſa maiſon deviendroit la mienne, 
auſſi-tõt que ſon mariage ſeroit fait. 
Il Leétoit; & elle refuſa de me don- 
ner aſyle pour quelques jours. Le 
peu d'experience que j avois du 
monde , fit que ſon procede me ſur- 
prit: j'ai bien appris depuis a ne me 
pas Etonner ſi aiſement. Un frere 
de madame de Grieu, qui logeoit 
avec une de ſes nieces dans ce quar- 
tier-là, m'ofirit une chambre que 
j acceptai. Je n'attendois rien de fa 
part. J'eus ce mecompte a contre- 
ſens de l'autre, qu'il repara. Je n'y 
reſtai que quelques jours, madame 
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la ducheſſe du Maine ayant trouve 
à Ihotel de Meſmes une eſpèce de 
caveau ou Pon me fourra. 

Les inquierudes que lui cauſoient 
les evenemens preſens , lui avoient 
fait perdre le ſommeil. La femme 
qui lui faiſoit des contes pour l'en- 
dormir, n'y pouvant ſuffire, elle 
me propoſa de lire la nuit aupres 
d'elle. Je pris avec joie cette penible 
fonction, la regardant comme un 
moyen de gagner ſa confiance, & de 
m'acquèrir plus de conſideration & 
d'agrement. Je ne fus pas trompee 
a cet égard; mais je trouvai une 
grande diſproportion de mes forces 
à cet onereux exercice, qui ſe re- 
nouvelloit toutes les nuits, fan; 
interruption. 

La princeſſe trouva que ie. 1 12 
bien, & que je ne parlois Point mal. 


O uu) 
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Elle s'accoutuma à m'entretenir: 
toute remplie des affaires de fa mai - 
ſon, c'etoit Punique objet de ſes 
converſations nocturnes. Les faits , 
les projets, les plaintes, les regrets, 
tout y entroit. Cette pleine con- 
fiance , quoique je puſſe croire que 
ce fut moins abondance de cœur, 
qu'abondance d'idèes, me toucha 
ſenſiblement. Les ſimples appa- 
rences de l'eſtime & de l'amitié, 
ſur-tout de la part des grands, ne 
manquent guere de nous ſcduire. 
Je pris un veritable. attachement 
pour ma princeſſe; & je me dt vouaĩ 
avec d' autant moins de reſerve, au 
ſoin de lui plaire, quelle n'exigeoit 
rien de moi qui ne fut parfaitement 
d'accord avec Þ eſtime 50 je voulois 
d'elle. 

Nous ne demeurames pas leg 
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temps à Photel de Meſmes. Le roi 
fut d'abord à Vincennes; & peu 
apres la cour $'ctablit a Paris. La 
ſurintendance de Peducation, reſtee 
a M. le duc du Maine, lui donnoit 
de droit ſon logement aux Tuile- 
ries. Madame la ducheſſe du Maine 
y en eut un auſſi, on nous allames 
demeurer. Il ne s'y trouva, pour fa 
ſuite, que deux grandes pieces , qui 
furent partagces a ſes femmes. J eus, 
ſelon ma deftince, un petit recoin 
ſans jour & ſans feu que celui d'une 
antichambre commune: mais j'etois 
a Paris, ou j'avois toujours ſouhaité 
de vivre; & malgrè les inconveniens 
de mon habitation, j'y voyois bonne 
compagnie. Depuis que Jai ct en 
ſituation de recevoir mes amis plus 
commodèment, je wai plus vu per- 
ſonne, J'ẽtois jeune alors; & cela 
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rend plus que tout ce qu'on peut 
acquerir , en perdant ce precieux 
avantage. | 

L'abbe de Chaulieu, qui avoit 
pour mo: une paſſion auſſi vive qu'on 
en peut avoir a quatre-vingts ans, 
me reprochoit un peu de coquet- 
terie. Je Vaſlurois qu'elle ne tenoit 
qu'au beſoin que j'avois de plaire, 
pour faire ſupporter les rigueurs de 
mon logement. Si je n'en euſſe mis 
autant dans mes manieres, toutauroit 
deſerte. Je lui donnai parole, & la 
lui ai tenue, que lorſque j'aurois 
une fenctre & une chemince, je 
renoncerois a Pattention de me 
rendre agreable. | 

Ce pauvreabbe ,quictoitaveugle, 
me pretoit, a ſon choix, les charmes 
les plus propres à le ſ:duire ; & ne 
-comptant plus ſur les ſiens, il tachoit 
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de ſe rendre aimable, a force de 
complaiſance & d' attention a pré- 


venir tout ce que je pouvois deſirer. 


Il n'avoit rien perdu des agremens 
de ſoneſprit; j'en donne pour preuve 
ces vers, qui ſont, je crois , les 
derniers qu'il ait faits. Le portrait 
ne me reſſemble , ni dans le mal, 
ni dans le bien qu'il dit de moi; 
mais on y voit que ſa nouvelle ardeur 


rendoit à ſon imagination, ce que 


14 age avoit du lui faire perdre. 


Launay, qui ſouverainement , Ge, + 
Je celebre ta vidoire, ge. 


(Poyex ces deux pieces à la fin des Mem. ) 


L'abbè propoſoit ſouvent ajeuter 
des preſens a Pencens qu'il m'offroit. 
Importunce un jour des vives inf- 
tances avec leſquelles il me prioit 
d'accepter mille piſtoles : Je vous 
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confeille , lui dis-je, en reconnoil 
fance de vos generouſes offres, de 
n'en pas faire de pareilles 4 bien 
des femmes; vous en trouveriez 
quelqu' une qui vous prendroit au 
mot. Oh! je fais bien, dit-il, I 
gui i je m adreſſe. Cette rẽponſe naive 
me fit rire. Il m'exhortott ſouvent 
à la parure, & tichoit de me faire 
honte de fn'etre pas mieux miſe. 
Ahbé, lui diſois-je, je me trouve 
parée de tout ce qui me manque. 
N*ayant d' autre reſſource que ſes 
ſoins, il les redoubloit fans ceſſe. 
I! mecrivoit tous les matins , & me 
venoit voir tous les jours, à moins 
que je ne Pagréaſſe pas. La lettre 
Etoit pour ſavoir mes volontes ; & 
quand je preferois ſon caroſſe 3 fa 
perſonne, il me Penvoyoit ſans mur- 
mure, & jen diſpoſois ſans. fagone 
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Pavois la puiſſance deſpotique ſur 
toute fa maiſon.” On a rarement 
Pautorite en main, ſans en abuſet : 
jexercai la mienne, entraurre o 
caſion, pour un petit laquais, qui 
m'apporteit ſes lettres. Il vint un 
jour m'apprendre que ſon maitre 
Favoit chaſſe. Je lui dis, ſans m' in- 
former $i avoit tort ou raiſon: 
Retournez chez lui, & lui dites 
que vous y reſterez, parce que tel 
eſt mon plaiſir. II je reprit aver 
ſdumiſſion. Mon protege nthonors 
pas ma protection; il fit tout du 
pis qu'il put, ans een wu a 
rien dire. 

- Lorſhus je voulols bien aller 
ſouper au Temple chez lui, ou cher 
le grand-prieur, il y naltembloit; 
A ſes riſques & perils , les gens 168 
plus agreables, & tbus ceux que je 


| 
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pouvois ſouhaiter. Enfin il ne ſon- 
geoit qu'a remplir ma vie de tous 
les amuſemens dont elle etoit ſuſ- 


ceptible; & il me fit connoitre qu'il 
n'y a rien de plus heureux que detre 

aime de quelqu'un qui ne compte 

plus ſur ſoi, & ne Roe rien de 


vous. | 
Je voyots auſſi preſque tous les 
jours M. de Valincourt, qui, ſans 
prendre le ton galant, me témoignoit 
un veritable attachement. La grande 
eſtime que j avois pour lui menga- 
geoit à lui donner beaucoup de pre-. 
ferences: quelques autres en Etoient. 
ſouvent piques , & les interprecoient 
ſelon leurs caprices, que je ne pen- 
fois pas de voir re ſpecder. Un de 
ceux-là Etoit R.. qui, en falſant 
le tour du monde, Etoit venu juſqu'a 
mol, avec le jeu. vrai ou faux d'une 
grande : 
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grande paſſion. Tranſports, inquie- 
tudes, jalouſies, reproches, rien n'y 
manquoit; & tout etoit fi bien re- 
preſente , que la ſcene en devenoit 
Intéreſſante. Sa converſation, & 
ſur - tout ſes lettres, meilleures 
qu'aucunes que jaie vues en ce 
genre, m'amuſoient infiniment. Jas» 
vouerai qu'on eſt flattè d'etre aime 
avec perſeverance de gens qu'on 
n'aime point, & qu'on ne trompe 
pas. | | 

Je avoĩs encore d'autres compa- 
gnies agreables. M. de Fontenelle, 
qui n'a jamais recherche que les 
habitans de ſon quartier, me voyoit 
alors fort ſouvent. Le duc de 
Brancas , dont Pimagination vive 
& brillante produiſoit tant de 
raits ſinguliers, me rendoit quel- 
que hommage, Tavois adouci la 
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ferocite de Touceil > 1] ne me bruſ- 
quoit pas. Pluſieurs autres, dont 
le ſouvenir ne m'eſt pas preſent , - 
s'empreſſoient à me voir. Le com- 
me rce & les complaiſances de tant 
de gens d'eſprit, de caractères dif- 
feérens, mettotent de la variete & 
de Lagrément dans ma vie, fans 
y meEler aucune inquiétude, & 
) aurois pu la goiiter , ſi elle n'avoit 
ete trayerſce par la fatigue de mes 
veilles , & par les harcèleries de 
mes compagnes jalouſes, qui, non 
contentes de m'arracher, par leurs 
niches, le peu de repos que Jattra- 
pois le jour ou la nuit, me firent 
congedier Pun apres Pautre , pour 
me ſouſtraire à leur critique, la 
plupart des gens que je voyois. En 
vain, me diſoit-on ,que c'eſt acquieſ- 
cer au blame, & rendre des liaiſons 
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ſuſpectes, que de les rompre; je ſa- 
vois que celles où Pon doit renon- 
cer, on n'y renoncę pas, & que 
nulle preuve d'indiffèrence neſt 
auſſi eyidente que celle-la, 


Fin du Tome premier. 


